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ÉTUDES HISTORIQUES 


LE PROTESTANTISME DANS LA MARCHE 
ET L'ÉGLISE D’AUBUSSON ! 


ORIGINES DE LA RÉFORMATION DANS LA MARCHE. — GUERRES DE RELI- 
GION. — ÉGLISES DU DORAT, DU VIGEAN, DE GUÉRET 


Le comté de la Marche fut réuni au domaine de la couronne 
par le roi François [”, lors de la confiscation en 1531 de tous 
les biens appartenant au Connétable de Bourbon. Borné au 
Nord par le Berri, à l'Est par l'Auvergne, à l'Ouest par le 
Poitou et l’Angoumois, au Sud par le Limousin dont il a fait 
partie, il correspond au département de la Creuse et au Nord 
de celui de la Haute-Vienne : on la divisait en Haute et 


4. M. le doyen Lichtenberger a bien voulu nous autoriser à reproduire dans 
cette étude les principaux éléments d’un article paru sousle titre « Le Protestan- 
tisme dans la Marche » dans la 40° livraison de l'Encyclopédie des sciences Relh- 
gieuses, le Bulletin comportant avec des développements plus circonstanciés 
l'insertion de documents que nous n’avions pu qu'indiquer. Les pièces empruntées 
aux Archives Nationales nous avaient été obligeamment signalées par M. Thomas, 
membre de l'École française de Rome. Les extraits d’Actes synodaux ont été 
relevés sur les originaux par M. le pasteur Auzière. 
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Basse-Marche, la première comprenant les élections de Guéret 
et de Combraille, la seconde celle de Bourganeuf. 

C’est dans la Basse-Marche que la Réforme pénétra d’abord, 
peut-être sous l'influence de Calvin et de l’église naissante 
d'Angoulême. Elle eüt pour adhérents le sieur de Mirambeau, 
seigneur de Brillac, Antoine de Pons, sa fille qui avait épousé 
Ponsard seigneur du Vigcan, puis Jean Boiceau, établi à Poi- 
tiers, mais sieur de Borderie dans le comté. Lefèvre, ancien 
moine augustin de Rochechouart, en fut le premier ministre; 
il s'établit d’abord au Vigean, puis au Dorat, le tiers au moins 
des habitants de cette ville ayant embrassé le calvinisme qui, 
de là, s’étendit dans les alentours à Bellac, Rançon et Magnat. 
En 1548 la création en faveur de l’écossais Hamilton du duché 
de Châtellerault, dont la Basse-Marche constituait la partie 
principale, fournit aux doctrines nouvelles un puissant appui 
qui devait leur faire défaut quand, après la conjuration d’Am- 
boise et la fuite du duc, le duché fit retour à la couronne. 
Gabriel Foucaut, seigneur de Saint-Germain Beaupré, capi- 
taine de cent arquebusiers et qui avait suivi dans le pays, 
comme lieutenant, le seigneur de Lorges commandant de l’ar- 
tillerie de la cavalerie écossaise, se rattacha de bonne heure 
ouvertement à la Réforme et lui demeura fidèle. 

Dans la Haute-Marche ce furent des commerçants d’Aubus- 
son qui rapportèrent de Genève les semences évangéliques. fls 
furent encouragés par le jurisconsulte Pardoux Duprat, élève 
de Coras et auteur de travaux de jurisprudence très estimés 
au xvi° siècle (Haag). En 1554 le comté fut donné à Louis- 
Charles de Bourbon, frère puiné de Henri IV, mais au bout de 
quelque mois, à sa mort prématurée, l'apanage fit retour à la 
couronne. 

Les troubles de 1562 eurent leur contre-coup dans la pro- 
vince (voir la lettre du roi au lieutenant-général de la Marche, 
sieur de la Roche-Aymon, en date du 14 avril). En 1569, après 
la prise de la Charité, le duc des Deux-Ponts la traversa, cher- 
chant à opérer sa jonction avec l’armée de Coligny. Quoiqu’elle 
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eût été donnée en apanage au duc d'Anjou, elle échappa aux 
massacres de la Saint-Barthélemy, mais non aux dévastations 
des guerres de religion qui en furent la suite. Gaspard Fou- 
caut de Saint-Germain Beaupré, le fils de Gabriel, s’était mis à 
la tête des protestants; le maréchal d’Aumont commandait les 
catholiques. En 1574, un parti de calvinistes, sous Jonat de la 
Ramade, s’empara de Chambon ct pilla l’abbaye; il ne fut 
dispersé qu’en 1576; la même année, les réformés, sous La 
Borde, prenaient Felletin où ils se maintinrent jusqu’en 1580, 
et l’abbaye de Grandmont qu'ils conservèrent jusqu’au milieu 
du xvn° siècle. L'État des Tailles pour l'élection de la Haute- 
Marche pendant le dernier trimestre de 1575, conservé à la 
Bibliothèque nationale (fonds français 21 424), enregistre les 
deniers que les receveurs particuliers « ont été contraints de 
payer par force à ceux de la religion prétendue réformée, et 
autres catholiques unis et associés étans ès villes de Felletin, 
Aubusson, Saint-Léonard etautres places et chasteaux-forts, au 
pays et élection de la Haute-Marche. Aussi ce que les habitants 
ont surpayé aux dits de la religion et catholiques unis de 
Felletin, Aubusson, Saint-Léonard et Beaupré. » De son côté 
d’Aumont faisait raser des places calvinistes, mais la Guierche 
tentait inutilement lassaut du Dorat. Vers la même époque, 


deux des principaux gentilshommes réformés de la Basse- 


Marche, les sieurs de Prinsavy de Samt-Sornin et de Bouchet, 
étaient assassinés à Limoges. 

Ces luttes se continuërent pendant la Ligue. En 1587 tandis 
que la Guierche, devenu gouverneur de la Marche, chassait 
les huguenots du château des Egaux, Lamorie au contraire 
prenait Château-Ponsat. Saint-Germain Beaupré pillait le 
prieuré de l’Artige : deux ans plus tard, il était nommé gou- 
verneur de toutes les places du Berry et de la Marche qui re- 
connaissaient Henri IV. Guéret résista jusqu’en 1590. L'année 
suivante, Saint-Germain était mortellement blessé au siège c'e 
l’abbaye d’Ahun, dans la Haute-Marche. Son fils Gabriel IT ne 
suivit pas ses traces; c’est lui qui, nommé gouverneur pour 
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les protestants du château d’Argenton, en Berri, le céda au roi 
Louis XIII en 1624, et acheta, par son abjuration, la lieutenance 
de la Haute et de la Basse-Marche, Après la chute de la Ro- 
chelle en 1698, Richelieu ordonna la destruction des châteaux 
calvinistes : on démolit en grande partie celui d’Aubusson « et 
plusieurs autres de la province ». 

Le nombre des Réformés avait d’ailleurs sensiblement di- 
minué dans le comté. Dans la Basse-Marche ils étaient con- 
centrés au Dorat, où on leur avait reconnu le droit d'exercice 
dans le faubourg du château. On voulut le leur enlever en 1584, 
mais en s'adressant à Élisabeth d'Autriche, qui, à la mort de 
Charles IX, avait reçu la Marche comme douaire, ils en obtin- 
rent le maintien et la confirmation « selon le dernier édit de 
pacificalion ». 

Les actes synodaux montrent l’église du Dorat rattachée à 
celle peu distante du Vigean, et faisant partie avec elle du 
colloque du Haut-Poitou. Les pasteurs du Vigean dontles noms 
ontété conservés sont les suivants : Esnard (Louis) 1578-1584; 
Faure1599-1607 ; Guillemard (Jean) 1620; Faure (Vincent) 
1026; Clémenceau (Jacques) 1634-1637; Plassais (Pierre) ; 
Maillot (René) 1652-1665. 

Compris dans la subdivision ecclésiastique du Poitou et 
ressortissant judiciairement du présidial de Poitiers, les ré- 
formés de la Basse-Marche ne furent pas exempts des persécu- 
tions dont cette province eût la douloureuse primeur. Déjà, 
sous Louis XII, les Grands Jours de 1654 défendaient au pas- 
teur Clémenceau de prêcher au Vigean en l'absence du sei- 
gneur, et d'exercer ses fonctions là où il n’était pas domicilié, 
donc au Dorat. Il se fixa alors dans l’annexe de Courteil. 
En 1655, le pasteur Maillot, afin de maintenir les droits de son 
église, construisit à un quart de lieue du Vigean un pelit 
édifice public; on lui en interdit l'ouverture, à peine d’une 
amende de 3000 livres, arrêt confirmé à Poitiers, sur les 
poursuites de Filleau, le 16 avril 1656 ; mais, soutenu par le 

eigneur du lieu, il enfreignit la défense. Deux ans après, son 


DANS LA MARCHE. 245 


protecteur mourait ayant fait solennellement promettre à son 
fils ainé, le marquis de Fors, de respecter le temple et l'exercice. 
Violant son serment, le marquis ayant abjuré fit, le premier en 
France, valoir la nouvelle décision du conseil qui ordonnait 
suppression du droit de culte lorsqu'un seigneur se converti- 
rait, ou que le domaine passerait à un catholique (avril 1658). 
Lui-même, en une seule nuit, fit démolir le temple et brûler 
les matériaux. « Peu de temps après, » raconte Élie Benoît, « la 
duchesse de la Force passant par là, ne laissa pas d’y faire 
prêcher, et croyant que le marquis aurait assez de complai- 
sance pour lui permettre d'y rétablir l’exercice, elle donna 
jour pour y revenir aux Réformés qui s’y étaient trouvés avec 
elle. Cette entreprise donna l'alarme aux catholiques qui 
prirent les armes, sous les ordres du marquis, et s’attrou- 
pèrent jusqu’au nombre de sept à huit cents, sonnérent le 
tocsin;.… se rendirent sur les lieux, tambour battant, prêts à 
tout égorger, si les Réformés avaient voulu se maintenir par 
la même voie. Non contents de cela, ils voulurent jeter le blâme 
de cette sédition sur les Réformés. Ils en écrivirent au roi à 
qui ils firent entendre que les Réformés, voulant se rétablir par 
les armes, les catholiques avaient été obligés de s’y opposer à 
force ouverte : de sorte que chacun de son côté mandait ses 
amis, et grossissait son parti le mieux qu'il le pouvait. Le roi 
écrivit à de Fortia, intendant de la Province, et au duc de Roua- 
nez qui en était gouverneur, ordonnant au duc de défendre la 
continuation de ces exercices, et de se rendre sur les lieux 
pour l'empêcher, si on refusait d’obéir. Ainsi, onfaisait prendre, 
en quelque façon, les armes au roi contre une femme, comme 
si un sermon fait, en passant, dans la maison d’un ami avait été 
une occasion toute prête d’une nouvelle guerre civile‘. » 
L'Église du Vigean et de Courteil figure cependant encore 
sur la liste du synode provincial de Châtellerault en 1665 : 
cette année même les commissaires vérificateurs de l’Edit ar- 


4. Le marquis de Fors périt assassiné par des gentilshommes catholiques. 
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rivaient en Poitou et le 15 août 1665, un arrêt vidant leurs 
partages maintenait l'interdiction des cultes du Vigean et de 
Courteil, et refusait un lieu d’exercice pour la sénéchaussée 
du Dorat. Il ne restait dans tout le comté que l'exercice d’Au- 
busson : àtravers des difficultés nombreuses il résista et se 
maintint jusqu’à la veille de la révocation . 

Nous n’indiquerons que pour mémoire l’Église de Guéret. 
Elle est citée, il est vrai, dans le Rolle des Villes aux faulx- 
bourgs desquelles l'exercice de la Nouvelle Religion a esté 
ordonné, annexé à l'Ordre que le Roy veut el entend estre 
gardé par les villes des Gouvernemens de son royaume, en 
date du 7 avril 1562 (Mémoires de Condé, IV, 337). Elle y 
figure dans le gouvernement d'Auvergne, entre Aurillac et 
Saint-Pourçain, et Haag l’a reproduite à ce titre dans sa 
Liste (Pièces justificatives). Mais, d’une part, ilest constant 
que plusieurs des villes où l’exercice a été ainsi transitoirement 
permis en principe, ne l’ont jamais obtenu en fait. D’autre 
part, nous ne trouvons aucun nom de pasteur ayant desservi 
cette église. L’unique vestige qu’on en ait jusqu'ici, est la 
mention faite par l’avocat Lorride dans son Mémoire d’un 
« Extrait d’un papier baptistaire de l’église réformée de Gué- 
ret, qui commence le 10 juillet 1576, « par un baptême fait 
audit lieu de Guéret par ledit Mourelly, ministre de ladite 
religion P. R. d’Aubusson », et € d’un autre article faisant 
mention que ceux de lad. église P. R. de Guéret étaient venus 
à Aubusson, le 19 avril 1579, pour y célébrer la Cène et pour 
prendre avis dudit sieur Mourelly, ministre des affaires de 
leur église. [l est vrai que led. papier n’est pas signé, mais 
l'antiquité de son écriture fait bien voir qu’il esthors de sonp- 
çon ». Gette église, si jamais elle a été constituée régulière- 
ment, ce dont il est permis de douter, n’a certainement duré 
que peu. 
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IT 


L'ÉGLISE D’AUBUSSON 


Dès 1563 l’église d’Aubusson, momentanément dispersée, 
cède son pasteur Dupont à celle de Creven (Syn. Nat. de 
Lyon, Aymon, 1147) « mais à cette condition qu'aussitôt que 
Péglise d'Aubusson serait rétablie, celle de Creven leur en 
fournirait un autre. Cet accord mutuel fut approuvé. » 

Le registre de Marcial Mercier, ancien du consistoire de 
l'Église P. R. d’Aubusson, cité comme preuve par l'avocat 
Lorride, rapporte qu’en 1567, maître Bergier, ministrs dudit 
lieu, demeurait dans sa maison, et que ses cinq enfants furent 
baptisés par Defau et Mourelly, ministres de lad. religion à 
Aubusson en 1565, 1571, 1575 et 1577. En 1570 on constate 
l'acquisition de l'emplacement d’un temple, visé dans le con- 
trat du 17 février 1583 pour l’achat de l'emplacement derrière 
le temple, et dans celui de 1602, transaction avec les héritiers 
du premier vendeur, pour droits de plus-value. 

En 1599 les Commissaires députés pour l’exécution de 
l'Édit de Nantes, ayant mandé à la Souterraine les officiers el 
conseils de la ville de Guéret, capitale de la province, s’infor- 
mant d'eux des villes et lieux de ladite province où il ÿ avait 
exercice de la R. P.R., en reçurent comme réponse «n’y avoir 
aucune ville où se fit ledit exercice que dans celle d’Aubusson. 
Sur quoi ils rendirent leur ordonnance portant que le culte 
sera continué audit lieu d’Aubusson en toute liberté. » Mais, 
même sous Henri IV, il n’était pas toujours aisé pour les Pro- 
testanis de faire observer les stipulations légales les plus régu- 
lièrement confirmées, et il n’en fallut pas moins une longue 
négociation et deux renvois du lieutenant-général de la Marche 
à la Chambre de l'Édit de Paris, pour que celle-ci, en date du 
2 juillet 1603, levât les défenses portées par deux jugements 
antérieurs et permit de continuer la construction et la réédi- 
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fication du temple, où l’on remplaçait par des tuiles la couver- 
ture de paille. La reproduction in-extenso de cet arrêt nous 
paraît justifiée, comme exemple des entraves apportées à l’exer- 
cice des droits les plus simples et les mieux reconnus : 


Arrêt de la cour de Parlement en la Chambre de l'Édit touchant l’exer- 
cice de ceux de la Religion Prétendue Réformée en la ville d’Aubusson, 
extrait des Registres du Parlement. 

« Vu par la Cour en la Chambre de l’Édit, la requête à elle présentée 
par les habitants de la R. P. R. de la ville d’Aubusson, par laquelle, et 
attendu la longue possession du lieu qui est dedans lad. ville, où ils ont 
fait ci-devant, comme ilscontinuent encore, l’exercice de lad. Rel., et Parrêt 
par eux obtenu contradictoirement, le 1° février dernier, contre les habi- 
tants de la Religion catholique delad. ville, et au préjudice de ce et de 
l'ordonnance des Commissaires députés pour l’exécution de l'Édit, conte- 
nant la commission auxd. suppliants d'y continuer l'exercice de leurd. 
Religion, lesd. habitants catholiques les auraient empêchés de continuer 
la construction et édification dudit lieu étant en lad. ville ; s’étant pourvus 
par-devant le lieutenant-général de la Marche, lequel par deux jugements 
des 22 et 26 octobre aurait renvoyé les parties en lad. Cour, et cependant 
fait défense de continuer la réédification dudit lieu, ce qui fraudait l'in- 
tention du Roi qui était que lessuppliants jouissent dud. lieu à eux ordonné 
par son Édit, et rendre l'arrêt de la Cour illusoire et sans aucun effet; 
étant d’ailleurs tels prétendus jugements donnés par juge incompétent de 
connaître de tel différend. Et d’avantage priver lesd. suppliants de la 
liberté qu’ils ont de pouvoir prier Dieu. Requéraient que, sans avoir 
égard aux jugements donnés par led. juge de la Marche, les défenses 
portées par iceux fussent levées et permis auxd. suppliants de continuer 
à lad. construction et réédification dud. lieu, et inhibitions et défenses 
être faites à toutes personnes de les y empêcher, à peine d’être déclarées 
criminel de lèze-majesté et perturbateur du repos public. 

€ Vu aussi ledit arrêt procès-verbal des Commissaires députés pour 
l'exécution de l’Édit, et autres procès desd. suppliants attachés à leurd. 
requête, défenses fournies par lesd. habitants catholiques de lad. ville 
d’Aubusson, conclusion du Procureur-Général du Roi, et tout considéré. 

« La Cour à ordonné et ordonne que les suppliants continueront l’exer- 
cice de leur religion, en ladite ville d’Aubusson, au lieu mentionné par 
lad. Requête, et ce faisant, a levé les défenses portées parlesd. Jugements 
desd. 22 et 26 octobre dernier, a permis et permet auxd. suppliants de 
faire continuer à la construction et réédification dud. lieu, a fait et fait 
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inhibitions et défenses auxd. manants et habitants catholiques de lad. 
ville d'Aubusson et autres, d'empêcher ceux de lad. R. P. R en l’exer- 
cice de leurd. religion, construction et édification dud. lieu, leur a enjoint 
et enjoint d’obéir aux Édits du Roi, et aux juges et officiers des lieux tenir 
la main à lad. exécution, ensemble du présent arrêt. 

Signé : VoisiN. 


La même Chambre avait confirmé en 1602 les réformés dans 
la possession de leur cimetière, mais il fallut un Arrêt du 
Conseil, du 4 juillet 1603, pour faire répartir sur tous les habi- 
tants de la ville, le prix de ce terrain, que les catholiques 
avaient fait payer aux seuls protestants. Le 5 juin 1619, sans 
doute à la suite de nouvelles difficultés, les Commissaires véri- 
ficateurs confirment une seconde fois le droit d'exercice intra- 
#uros, et les tentatives d'expulsion paraissent s’apaiser pendant 
vingt ans. 

L'Église d’Aubusson avait été rattachée ecclésiastiquement 
à la province de l’Orléanais et au colloque du Berri : une 
réunion du colloque s’y tint en mars 1600, d’autres en 1617 et 
1618. Ces liens ne furent pas sans subir quelques atteintes dont 
les procès-verbaux des Synodes de la province nous ont con- 
servé les témoignages. L’isolement de cet unique troupeau de 
la Haute-Marche, s’il l’avait obligé à compter beaucoup sur 
lui-même, l’avait habitué aussi à l’indépendace. En 1614, l’an- 
cien comparaît seul à Châtillon-sur-Loing avec lettres «non 
reçues pour le manquement des submissions requises et non 
observées. » En 1641 encore, nul n’est comparu « dont l’É- 
glise est grièvement censurée, avec injonction de n'y manquer 
à l'avenir, à payne d’estre traittée comme rompant l'union. » 

Ces abstentions étaientintentionnelles. L'Église était froissée 
de n'avoir jamais eu, malgré de fréquentes promesses la tenue 
du Synode provincial. Celui de Mer (1623) auquel personne 
ne fût envoyé de sa part, s’occupa des plaintes adressées par 
elle aux pasteurs et anciens de la province députés au S. Na- 
tional d’Alais, « de ce qu’on leur avait ôté le droit de convoca- 
tion qui leur avait été donné à Gergeau en 1620. » L'assemblée 
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app'ouva la procédure « des sieurs convoquans, eu égard à la 
sûreté de la Compagnie, tant pour la tenue du Synode que 
pour les chemins, » et elle estima que l’Église d’Aubusson était 
censurable « pour avoir plus déféré à leurs propres avis qu’au 
jugement de tous leurs frères, lesquels ont tous approuvé la 
convocation et y ont envoyé selon leur pouvoir; et de ce qu'ils 
ont eu plus de considération de leur commodité particulière 
que de la sûreté de tousles pasteurs et anciens de la province ». 
On lui reconnaissait cependant le droit de convocation pour 
l'année suivante, en s’en remettant néanmoins à la prudence 
des députés pour lattribuer à une autre église, au cas que la 
réunion ne se puisse tenir sûrement à Aubusson,; ce qui, en 
effet, eût lieu. 

Les troubles intérieurs qui se renouvelèrent plusieurs fois 
au sein de l’Église, lui attirérent des censures plus graves 
encore. En 1605, Les anciens accusant formellement le pasteur 
Varnier devant le Synode de Gergeau, « laCompagnie n’a trouvé 
d’autres moyens que de les separer, ladite église étant tenue 
de le rendre jusques à Genève au même équipage de deux 
montures qui l’ont amené. » 

En août 1616 le Syn. provincial affectait à l’église d’Aubus- 
son et de Moulins le sieur Salomon Pijeault, devant y être 
établi le 1% novembre par le pasteur Taby de la Charité, 
chargé de l’interim. Au syn. d’Argenton de 1617, Taby ren- 
dait compte de sa mission « pour remédier aux désordres de 
l’église recueillie à Aubusson, « et de l'impossibilité où il avait 
été de « gagner sur icelle de recepvoir pour pasteur led. sieur 
Pijeault, à cause de quelque faux bruits. » La compagnie la 
censura grièvement de n’avoir voulu recevoir un pasteur qui 
lui avait été envoyé par l'autorité du Synode, et elle ajoutait : 
« La susdite censure sera faite à toute l’église, par le pasteur 
envoyé pour imposer les mains à celui qui sera assigné. » 
Mais le troupeau avait non seulement repoussé Pijeault; il 
avait encore voulu suppléer de lui-même au manque de pas- 
teur, el avait commis une double infraction, en en recherchant 
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un, hors de la province, sans avoir préalable ment pris l'avis de 
son colloque au Synode — contrairement au 1° article des faits 
généraux du S. National de S. Maixent, — et en faisant pré- 
cher le proposant Bédé. Le Synode déci da qu’Aubusson serait 
« supportée » pour cette fois, « avec exhortation de prendre 
dorénavant plus exacte connaissance de la discipline et des 
règlements, de s’y assujettir et n’ouvrir plus la chaire à per- 
sonnes non encore affiliées au Saint Ministère, sinon en pré- 
sence de leurs pasteurs ou de quelque autre. » Après avoir 
encore témoigné son mécontentement en assignant la portion 
de deniers de l’année échue à Pijeault, comme s’il avait des- 
servi l’Éolise, et en refusant à celle-ci la portion supplémen- 
taire réclamée par l’ancien, « jugeant qu’en s’elforçant de 
leur devoir ils n’auront pas besoin de subvention extraordi- 
naire », la Compagnie consentit à attribuer Pijeault à une 
autre église, Ouschamps. Elle examina ensuite Jean Bédé « en 
langue hébraïque et en toutes les parties de la philosophie et 
théologie par questions et objections ; après avoir également 
vu les bons témoignages qui lui avaient été rendus par les 
Académies et Églises auxquelles il avait étudié et conversé, elle 
le trouva capable de pouvoir utilement exercer Le Saint Minis- 
tère et servir à l'édification de l’église de Dieu. » Oubliant 
alors les irrégularités du passé, elle envoya à l’église d’Aubus- 
son à laquelle il est donné pour pasteur. L'année suivante, la 
main d'association luifutsolennellement octroyée, et on engagea 
le Consistoire à se modérer, et à procéder avec prudence, dans 
des suspensions de Cène prononcées contre des parents, accusés 
de permettre à leurs enfants la présence à la messe. 

En 1623 Jean Bédé ne desservait plus Aubusson, et l'Église 
« sans autorité de Synode ou Colloque » auxquels elle n’en- 
voyait aucun représentant, s’attribuait le ministère de René 
Bédé, pasteur à Issoudun. 
u Synode de Mer, 


1. Dans l’article de l'Encyclopédie nous avons confondu Jean et René Bédé 
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L'Église d’Issoudun requiert que M. Bédé, son pasteur, qui, par le mal- 
heur des troubles a été contraint de s’en départir et s’est arrangé à Au- 
busson pour y exercer son ministère, lui soit rendu, — et après lecture de 
la lettre du sieur Bédé, par laquelle il prie la Compagnie de donner or- 
dre que ladite église ne soit sans ministre, et se soumet au jugement d'i- 
celle, la Compagnie a ordonné que le sieur Bédé sera rendu à l’église 
d’Issoudun et lui enjoint d’y retourner, sous peine de la suspension de son 
ministère. Et afin que l’égl. d’Aubusson ne demeure pas sans la consola” 
tion de la prédication de la parole de Dieu, le sieur Guez lui sera donné 
p ar prêt jusqu'au prochain Synode provincial. » 


Le ministère de Guez se prolongea pendant quatre années et 
occasionna au sein du troupeau de sérieuses divisions. Pour les 
faire cesser le Synode de Mer de 1626 décida qu’il était « mis 
en liberté de se pourvoir dans ou dehors de la province »; l’é- 
glise devant le garder encore trois mois jusqu’à l'imposition 
des mains de son successeur Vignon. Appel de cette décision 
avant été porté devant le Synode National de Castres, le pasteur 
Guez et l’ancien Biennouvienne d’une part, les députés de la 
province et l’ancien Texier délégué par le Consistoire de l’au- 
tre, exposèrent leurs raisons. « Après que l’on eût oui l’une et 
l’autre partie et qu’on eût examiné le tout, on invalida le juge- 
ment du Synode de la province, parce qu’elle ne devait pas ôter 
un pasteur de son église sans le placer en même temps ailleurs, 
encore moins devait-elle préférer un simple écolier à un mi- 
nistre qui était ordonné. Le Synode ordonna de plus que M. 
Guez continuerait son office pastoral dans l’église d’Aubusson 
jusqu’à la tenue du Synode provincial suivant ; et il renvoya au 
même Synode les différends qui étaient entre les Anciens de 
cette église et M. Guez leur pasteur, et entre ces mêmes Anciens 
et d’autres membres de cette église... » 

(Aymon, II, 361). 


Ce renvoiau Synode provincialmieux informé, c’est-à-dire au 


dont nous avons fait un même personnage. Un nouvel examen des Actes syno= 
daux nous permet de rétablir les faits avec plus d’exactitude et de précision. 
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corps même contre lequel on avait porté plainte, amena un 
long débat analysé dans le procès-verbal de Chatillon-sur-Loing 
1627. Nous n’hésitons pas à reproduire en entier ce passage 
encore inédit, comme un type des délibérations et décisions de 
ce genre : 


€ Pour l’église d’Aubusson le 24 avril sont comparus le sieur Paul Guez 
pasteur, admis en cette qualité comme pasteur et non point à cause des 
lettres de ceux qui l’ont envoyé et le Sieur Jacques Blanquet ancien comme 
ayant légitime envoi, bien qu’il se voie quelque défaut ës lettres, comme 
il lui a été remarqué... 

» Le Synode National ayant renvoyé à cette province à juger touchant 
l'affaire de l'Église d’Aubusson, les sieurs Guez et Blanquet ouïs, les mé- 
moires examinés et les interrogations faites sur iceux aud. sieur Guez, et 
le rapport du Sr Scoppier, pasteur député par le Synode National, il est 
advenu dès l’entrée que led. S'. Guez voulant récuser le Sr. Taby, pas- 
teur, l’un des pasteurs de cette province au S.N., les sieurs Guérin, pas- 
teur, Pasquier et Longuet auciens, ses collègues en lad. députation, se 
sont plaints dud S'. Guez, et le S', Blanquet a mis en avant de récuser le 
S'. Bédé, pasteur d’Issoudun. A quoi la Compagnie a satisfait, répondant 
auxd. sieurs députés que ies causes de révocation n'étaient point valables, 
ains de mauvais exemple. Mais à cause qu’ils se plaignaieut et se récu- 
saient eux-mêmes, il leur a été permis de s’abstenir du jugement de cette 
affaire, comme aussi pareillement le sieur Bédé est prié de s’en déporter. 

« Ensuite de quoi examen ayant été fait exactement de cette affaire, le 
Sr. Guez a protesté en présence de toute la Cie qu'il approuvait les procé- 
dures de M. Scoppier, et après avoir été adjuré au nom de Dieu et inter- 
rogé sur chacun des articles renvoyés au jugement de ce Synode; la Ge 
considérant les diverses rébellions, pratiques, monopoles et sindicats du 
sieur Guez contre la discipline et les Synodes Nationaux, et les défauts 
qui se sont reconnus en sa conduite et en sa vie, ordonne que led. S” 
Guez ne pourra être pasteur en l’église d’Aubusson parce qu’il lui avait 
été seulement prêté, et qu’en outre il est dès à présent suspendu du Saint 
Ministère pour trois mois, afin, après le terme expiré, d'exercer son mi- 
nistère où la Providence de Dieu l’appellera. 

» De plus toute l’église d'Aubusson est censurée à cause des divisions 
et menées qui se fomentent et continuent depuis un longtemps au Con- 
sistoire et en l’église. Et le consistoire est exhorté de changer dans un an 
tous ceux qui sont en charge d'anciens, à commencer par ceux qui ont 
été reçus les premiers, et que ci-après de trois en trois ans il se fasse 


254 LE PROTESTANTISME 


changement de la pluspart du Consistoire, et que ceux qui sont proches 
n’y puissent être admis ensemble en même temps, afin qu'en cet égard 
soit observé l’ordre ci-devant enjoint par cette province à la dite église. 

» De laquelle ordonnance ledit S'. Guez s’est porté pour appellant, 
tant en ce qui le concerne qu’en ce qui regarde les anciens... 

» La Compagnie, confirmant la vocation du sieur Vignon en l'église 
d'Aubusson et le S', Vignon y acquiesçant il a été arrêté que dès la sépa- 
ration de cette Assemblée, le Sr. Taby, pasteur à La Charité, ira avec led. 
Sr. Vignon peur le présenter à lad. église d’Aubusson, et après y avoir de- 
meuré par deux Dimanches consécutifs, et en suite de ses prédications 
avoir fait ouir par deux fois led. Sr. Vignon en propositions de la parole 
de Dieu suivant la Discipline, les sieurs Salmon et Bédé se transporteront 
aud. lieu d’Aubusson pour ouïr la troisième de ses propositions publiques, 
et afin, qu'après icelles, le consentement du peuple sur ce entendu, il 
puisse être consacré à Dieu par l’imposition des mains. Et la main d’asso- 
ciation lui sera donnée en l’autorité de cette Compagnie par lesd. sieurs 
Salmon et Bédé..…. 

» Le Sr Guez étant demeuré durant quatre jours en la censure qui lui a 
été ci-devant faite, est venu en cette Compagnie renonçant à son appel, et 
suppliant avec humilité qu’il plaise au Synode de lever la suspension pro- 
noncée contre lui, promettant de bien faire son profit de tout ce qui lui a 
été dit. La Compagnie, désirant consoler le Sr. Guez, et ordonnant que 
l'acte qui le regarde ci-dessus indiqué demeurera !, relève lad. suspension 
et le rétablit en l'honneur de son ministère, à condition toutefois qu'il 
n'ira point à Aubusson qu'après que le S'. Vignon y aura été recu pour 
pasteur. » 


Le ministère de Vignon fut souvent interrompu par la ma- 
ladie; en 1629 Aubusson n’envoyait personne au Synode et 
était excusé à cause de l'état de l’église : en 1632 on lui accor- 
dait Louis Scoppier comme prêt, et sur la demande de Vignon 
s’excusant « sur son infirmité et faiblesse » on libérait entière- 
ment ce dernier. En 1634 l'Église remontrant au Synode de 
Mer qu’elle est destituée de pasteur par suite du départ du S' 
Scoppier, la Compagnie reçoit au Saint Ministère Jehan Bon- 
neau et le lui attribue avecles formalités accoutumées des trois 


1. Après réconciliation on rayait quelquefois dans les actes synodaux la mention 


de la censure ou de la suspension prononcée : cette faveur n’est pas accordée à 
Guez. 
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propositions consécutives. Il est l’auteur d’une /nstruction 
chrétienne parue à Genève chez Jean de Tournes en 1641 
sans avoir été communiquée aux pasteurs commis à l'examen 
des livres de la province, d’où blâme au Syn. de cette année et 
approbations obtenues depuis et apportées à celui de 1643. 
Comme dernier renseignement ecclésiastique nous relevons 
l'imjonction faite à Aubusson en 1636 de fournir 120 livres 
pour l'entretien du collège de Châtillon-sur-Loing. 

A peine entré en fonctions Bonneau eût à lutter, à la Lête de 
son église, contre les anciens ennemis qui depuis longtemps 
avaient éssayé de l’anéantir. Les arrêts des Grands Jours de 
Poitiers avaient défendu le voisinage des temples et des églises : 

les catholiques de la ville s’en emparèrent pour demander l’in- 
terdiction de l’exercice intra-muros. De là requête des protes- 
tants aux Grands Jours et arrêt du 12 octobre 1634 déléguant 
le Lieutenant-Général de la Marche pour informer des contra- 
ventions. Son procès-verbal du mois de Novembre de la même 
année en démontrait très consciencieusement la nullité : sur les 
troiséglises catholiques la plus proche du temple en est éloignée 
de 272 pieds, et encore n'est-ce qu’une chapelle contenant à 
peine trente personnes, tandis que l’église provinciale éloignée 
de 500 pieds n’a été bâtie qu’en 1611, donc postérieurement 
au temple lui-même; la troisième encore plus éloignée, enfer- 
mée dans l'enceinte du château, a été fermée à sa démolition 
et n’est utilisée que depuis peu par les pénitents. Les choses 
restèrent donc dans l’état. 


F. DE SCHICKLER. 


(La fin au prochain numéro.) 
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LETTRES 
DE DEUX AGENTS SECRETS DU CARDINAL DE RICHELIEU 
(1628-1629) 


Cest à l’auteur du savant mémoire sur le duc de Rohan et la 
chute du parti protestant, M. Schybergson, que nous devons l'indication 
des pièces qui suivent, et dont il a tiré lui-même, du moins pour quel- 
ques-unes, un excellent parti dans son travail si neuf sur certains points {. 
Elles sont réunies dans un volume du Fonds français (18 972) sous ce 
titre : Recueil de plusieurs pièces et lettres missives, entre autres de 
quelques particularités du siège dela Rochelle. Mais elles se rapportent 
surtout aux négociations, entre-mêlées aux hostilités, qui préparèrent la 
paix d’Alais. Ge sont des copies assez fautives des originaux disparus. Elles 
n’en contiennent pas moins d’utiles révélations pour l’histoire. 

Comme le dit très bien M. Schybergson (p.91 de son mémoire) : « L'in- 
tention de Richelieu était moins de réduire les huguenots par la force que 
deles amener par une politique prudente et habile à la soumission volon- 
taire. C’est pourquoi, tandis que le succès de ses armées répandait la ter- 
reur parmi eux, il n’en poursuivait pas avec moins de zèle les intrigues 
secrètes par lesquelles il semait la discorde dans le parti. 

« Des lettres échangées entre deux agents de Richelieu, Danchies et 
Dagrel, nous donnent des détails sur ses relations avec les huguenots. 
Danchies était un gentilhomme au service de la reine, récemment gagné au 
catholicisme, mais il avait tenu secrète sa conversion pour conserver, dans 
l'intérêt de la cour, son influence auprès des protestants. Parmi les nom- 
breux parents et amis avec lesquels il était en correspondance, c’est 
dans son beau frère Dagrel qu'il avait trouvé son plus zélé collaborateur. 
Celui-ci était protestant, et avait parmi ses coreligionnaires la réputation 
d’un partisan dévoué de la cause, quoique depuis longtemps la passion 
religieuse eût fait place dans son âme aux calculs de l'intérêt, Aussi n’hé- 


sita-t-il pas à se faire, entre les mains de Danchies, l'instrument de Ri- 
chelieu. » 


1 En vente à la librairie Fischbacher, grand in-8, prix : 5 fr. 
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Danchies écrit à Dagrel: « Vous avez les pieds blancs qui passez partout 
et cogneu pour estre zélé au party. »— Dagrel dit lui-même : « Le métier 
de huguenot ne vaut plus rien » et il en chercha un autre plus lucratif 
dans les négociations équivoques qui contribuèrent aussi pour leur part à 
une paix nécessaire. Les lettres qui suivent achèveront de peindre ces 
deux transfuges du parti réformé dans lPaccomplissement de leur œuvre 
souterraine, éclairée pour la première fois du grand jour de l’histoire. 


J. B. 


Copie de lettre escrite de Montpellier au sieur Danchies au camp 
de la Rochelle le dousiesme de septembre mil six cent vingt huit. 


Monsieur mon frère, 

J’ai faict voir vostre lettre à un de nos cappitaines quila faict voir à 
noz consulzet anciens de nostre consistoire qui se trouvent fort obligés 
et tout le corps de la Religion à la Roine mère du Roy de l’ordre 
qu’elle à faict donner à Paris, et le soin qu’elle a eu de conserver 
tous ceux de Charenton. Je vous asseure que nos ministres en ont 
prié Dieu pour sa santé et du Roy encore plus que de coustume, car 
c’est une bonne princesse et a l’ame bonne et chrestienne, vous 
nous l’aviez toujours bien asseuré. Nous avons bien besoin de Ja paix, 
car si les Anglois revenoient encore au coup ils ne délivreront pas 
pour cela la ville. Ils ne nous feront pas rendre les villes d’ostages 
et ne peuvent que nous apporter du malheur. Nous avons donc tous 
à prier Dieu qui vueille bien conseiller les Rochelois et recognoistre 
que le Roy est leur Roy souverain et leur maistre indulgent et 
clément. Je m’asseure que s'ils veulent se jetter aux pieds de sa mi- 
séricorde qu’il les recevra comme leur Roy et père. Et pleust à Dieu 
que vous eussiez moyen de parler a quelqun de la ville de vos cognois- 
sances et leur représenter que la ruisne ou le repos de nostre pauvre 
troupeau deppend d’eux, la ruisne s’ils continuent à tenir contre 
le Roy et s’amuser aux Anglois; que Dieu les garde de tomber 
dans leurs pattes ; le repos quand ils ouvriront les portes au Roy et 
qu'ils se fient en sa parolle. Iis vous pourront bien respondre tes- 
moin nostre ville et le fort Lo uis; mais c’est un assavoir si cela avoit 
esté promis. Comme que ce soit, qu'ils considèrent qu’ils sont dans 
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une bonne forteresse et qu’il y a trois cent mille âmes de la Religion 
qui sont à la boucherie; que s’ils avoient quelque allegeance par la 
continuation de la guerre, je ne dis mot, mais c’est autant de mas- 
sacres que nous prevoions par toute la France. Car nous ne devions 
pas avoir ceste crainte quand nous avions cent villes de seureté que 
pour un hugnenot que l’on eust égratigné nous eussions gasté cent 
catholiques, et à cest heure c’est le revers de la medaille. Hélas! n’y 
auroit-il pas quelque bon ange qui exhortasse les pasteurs et prin- 
paux de la Rochelle de songer à ce pauvre corps qui s'est trouvé 
sans teste, et le monstrent bien de nous habandonner et ne songer 
qu’à eux, et enfin nous serons constraints de ne songer qu’à nous et 
faire le mieux que nous pourrons pour servir le Roy. Quand ils sub- 
sisteront trois mois et six mois, que ce n’est rien faire, car enfin il 
y faudra venir, mais à tard, car en ce cas ils sont hors de la miséri- 
corde du Roy, s’obligent d'y faire un jour un colomal (?) et perdre 
ville, honneur, biens, femmes et enfants; ce qu’au contraire ils 
scavent bien comme le Roy est nay bon, plein de douceur, que ne 
taschent-ils de l’adoucir par soubmissions et pardons. C’est le 
moyen de se voir confermés en leur privilèges et liberté de cons- 
cience, et nous asseurer en nos vies par ce moien là et la con- 
corde les uns d’avec les autres. Hélas! qu'ils considèrent de loin 
qu'après estre libérés des Anglois pour se donner à nos Rois, s'ils y 
retomboient, à quel point l’onles réduiroit pis de beaucoup que le Roy, 
car se sont ses subjects et les conservera tousjours comme tels. C’est 
un grand aveuglement à eux et à nous de ne considérer comme Dieu 
n’est point pour nous, et comme il mène le Roy par la main et le 
couvre de l’ombre de ses aisles. Tout ce qu’il a fait est-ce œuvre de 
mains d'hommes? Dieu Pa-t-il pas bien asserti au voiage de Béarn ? 
Pour le monde pouvoit on voir ce que l’on a veu de, la journée de. 
où vous estiez ? Si Monsieur de Soubize fust allé au Roy entre Viel- 
levigne et Nantes, il trouvoit le Roy sans avant garde ni bataille; qui 
considére encore quand il a commencé la guerre contre nous, n’avions- 
nous pas toutes nos villes nos chefs et de l’argent pour lui faire la 
guerre ? Qu'avons-nous fait? Rien, et à ceste heure que nous n’avons 
nÿ villes, ny chefs, ny argent, que pouvons-nous? S'ils estoient 
bien advertis de nostre foiblesse, ils songeroient et à eux et à nous. 
Qu'ils ne mettent point en ligne de compte le Languedoc. Monsieur 
de Rohan fait tout ce qu’il peut, mais nous y sommes bien empes- 
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chés, et de quoy qu’il puisse faire, il ne sauvera pas pour cela la 
Rochelle, car un de nos cappitaines disoit l’autre jour qu’un seigneur 
luy avoit escrit que quand le sieur de Rohan auroit reprins les villes 
que nous avons perdues, et les Anglois auroient surprins les meil- 
leures places des costes de la mer pour faire une diversion, que le 
Roy n'en tourneroit pas la teste et qu'il a dit qu’il n’abandonneroit 
jamais la Rochelle qui ne les ait réduits dans l’obéissance, car le Roy 
est assez puissant pour ravoir tout ce qu’il auroit perdu; mais que 
s’il avoit abandonné la Rochelle il faudroit bien du temps à yrevenir. 
Qu'ils ne s’imaginassent point donc de voir decamper de longtemps 
le Roy. 

Nous sommes bien advertis icy de tout cela. Ils ne scavent pas les 
affaires de ceste province, car sans le dégast que Monsieur d’Espernon 
a faict à Montauban, Monsieur le Prince à Castres, Monsieur de 
Montmenrency alloit à Nismes. Au moins Montauban et Castres ont 
esté tousjours dans l’obéissance jusques là. [1 ne faut donc point que 
les Rochelois se fient en ceste province, car sile Roy faict seulement 
semblant de venir icy l’on luy portera les clefs. La raison c’est que 
nous n'avons point de portes derrière comme la Rochelle, encore 
l’a-t-il fermée, où il ne faut que des forts autour de ces trois villes 
et les laisser là. Ils ne sauroient tenir. De toutes nos affaires l’on n’en 
sauroit faire un bon plat, et quand je serois dans la Rochelle je ne 
leur dirois pas moins de tout ce que je leur dis. De plus c’est que 
nous avons nostre beau frère Monsieur de la Vernièreet autres de nos 
parents qui nous mandent que ledit sieur est toujours plein de cou- 
rage et de bonne volonté, mais qu’il a affaire à bien des gens, ce que 
nous voions bien, car Monsieur le Prince a une armée ; Messieurs 
de Ventadour et de Monmorency chacun un camp volant. Qu’on 
juge comme on y peut fournir à tout. Ledict sieur de Rohan a bien 
faict une surprinse qui est en la ville de Mérieux; mais cela n’équi- 
pole pas les prinses de Vianes, Beaumont et autres places que 
Monsieur le Prince a gagnées. Jugez doncq et tous les corps de Ja 
Religion à quel point nous sommes réduits. Je veux bien que 
ceux de la Rochelle aient un grand zèle et qu’ils craignent qu’on ne 
leur manque a ce qu’on leur promettra (ce que je ne croy pas) 
car le Royesttropbon, mais de deux maux il faut éviter le plus grand. 
Nous devons tous prier Dieu qui les veuille inspirer, et que le Roy 
et les ministres de l’Estat puissent dire comme l’Évangille qu’à tous 
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pécheurs miséricorde. Je vous puis asseurer que si nos pasteurs pou- 
voient faire tenir asseurément des lettres dans cette pauvre ville dé- 
solée et affligée qu'ils ne leur prescheroient qu’obéissance, et voul- 
drois de bon cœur que ceste lettre sautast dans leurs murailles, et 
je m’asseure quand elle auroit esté leue en plein temple, qu’il faudroit 
qu’ils eussent le cœur d’acier et non pas de chrestiens s'ils n’estoient 
esmeuz des susdites considérations. 

Il me souvient qu’autrefois vous avez escrit icy que Monsieur le 
cardinal de Richelieu estoit surintendant général de la marine et 
qu'il désiroit rendre le Roy puissant et redoutable sur la mer. Que les 
Rochellois ne se jettent-ils entre ses bras, qu’il entretiendra bien ce 
qu’on leur promettra, tirant conséquence de la infaillible, et sans 
doute il rendroit la Rochelle la plus florissante ville du monde, car 
il est résolu, à ce que des gens de marine nous ont dit, que si nous 
avions la paix, qu'il va redresser le commerce et les négosses puis- 
samment. Et nous croyons avec apparence que leur port et leur ville 
estant la plus propre, qu’il pourroity faire tomber toutes les négosses. 

Tout ce que vous en escrivez n’est qu'un zèle bien considéré. Je 
m’alege d'autant puisque je me trouve bon serviteur du Roy, quel 
homme de la Religion que je sois, et croy l’être autant que homme 
de la Rochelle le scauroit estre. Taschez d’avoir congé du Roy pour 
aller dans la ville. Vous scavez l'intelligence que pouvez avoir avec 
nos quatre cappitaines qui ont une compagnie chacun, dont le capi- 
taine Bazen en est l’un, qui est vostre filleul. Je m’asseure que si les 
pouvez voir cela servira. Je ne vous la feray plus longue demeurant 
toujours, 

Monsieur, 
Votre très affectionné frère et serviteur. D 


IT 


Coppie de la responce du sieur Gargouliau premier eschevin dela 
Rochelle au sieur Danchies sur le suject de son voiage en la 
dicte ville et d'un passeport du maire. 


Monsieur, 
J’ai receu la vostre du camp de ceste ville par le tambour qui porte 


DU CARDINAL DE RICHELIEU. 261 


les vivres au sieur de Sequierenz. J'ai veu aussy par celle qu’escrivez 
à madame de la Barroire ma belle mère le désir qu’avez de nous 
voir avant vous en retourner à Paris. Jay esté fort aise de la lettre 
que luy avez envoiée qui vous a esté escrite à Montpellier, le dou- 
siesme de septembre dernier, que j’ay communiquée à deux eschevins 
mes confrères, qui l'ont trouvée fort bien. Nous ferons tout ce que 
nous pourrons pour la faire voir à monsieur le maire lequel n’a ac- 
cordé le passeport que désirés que je vous envoie, et m’a permis de 
vous aller voir au vieux fort de Tadon avec ma belle mère, et vous 
diray de vive voix ce que je ne vous puis escrire. Dieu nous vueille 
bien illuminer, vous baisant les mains comme faict la dicte dame, 
demeurant, Monsieur, 
Vosire très affectionné serviteur 
GARGOULIAU 
Premier eschevin de la Rochelle. 


A la Rochelle le deusieme octobre 16928. 


IT] 


Coppie du passeport du maire de la Rochelle Guiton 
en faveur du sieur Danchies. 


Nous avons permis à monsieur Danchies de venir au vieux fort de 
Tadon pour parler à madame de la Barroire, Faict à la Rochelle le 
deusiesme octobre mil six cent vingt huit. Signé Guiron maire etcap- 
pitaine de la ville et gouvernement de la Rochelle. 


IV 


Coppie de la lettre escrite de Montpellier au sieur Danchies, 
le quatorsiesme février mil six cent vingt neuf. 


Monsieur, depuis la réduction de la Rochelle je vous ay escrit deux 
fois non pas fort amplement. Je croy qu’aurez fait voir mes lettres à 
nosseigneurs les ministres de l’Estat. Par ceste troisiesme je vous di- 
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ray que vous me donnastes advis peu auparavant que le Roy y entrast 
qu’aviez eu un passeport du maire pour aller voir de vos amis, et que 
le mesme tambour qui vous l’avoit porté, avoit aussi porté nostre 
lettres du douziesme septembre dernier à l’un de nos cappitaines, 
qui avoit compagnie dans la ville, qui l’avoit fait lire à des princi- 
paux de l’hostel de ville, et à aucuns qui estoient roialistes et qui 
servoient le Roy ouvertement, qui la firent voir à un certain autre que 
le traistre de Salvert ministre, qui leur fut un grand coup d’esperon 
à changer de sermons; et quand la famine les eut faict rendre, ils 
estoient résolus d’estrangler le maire et rendre une porte au Roy. 
Voyla ce qu’un Rochellois a escrit icy de vous et ce que le dict maire 
vous dict quand futes dans la ville. 

Je commenceray à vous dire que si le roy fust passé icy, que che- 
min faisant il eust bien esbranlé de villes et du monde, car nous 
fusmes si estourdis de la prinse de la Rochelle et sy estonnés, avec 
l’apprehension que nous eusmes de voir le Roy dans la province que 
tel qui commandoit à quelque ville rebelle eust apporté les clés au 
Roy de vingt lieues, que à ceste heure sur les asseurances que mon- 
sieur de Rohan leur donne de quelques chimères, ils se resolvent de 
tenir, joinct qu'ils ont quatre ou cinq mois à se fortiffier. Néantmoins 
il n’y a rien de gasté si le Roy vient avec force armée, non pas pour 
assiéger Castres ny Moutauban, sinon bons forts et ligne de commu- 
nication comme à la Rochelle, l’on estonnera bien, et c’est ce que je 
presche lous les jours qu’à tard ou à temps le Roy sera nostre mais- 
tre. Mais pour le bas pays vous pouvez dire au Roy et à monseigneur 
le Cardinal que l’on prenne, ce qui est fort nécessaire, toutes les pe- 
tites villes et bicoques, avant qu’aller à Nismes, à commencer par 
Soion et Privast, affin de ne le laisser pas derrière, à cause que du 
Vivaretz en la faveur de Privast peut descendre du secours, et en Sé- 
vènes et du plat païs, et puis avant cela droict à Uzèz. Et puis après il 
ya les Marques où ledict de Rohan a une grande espérance, et peut 
bien véritablement incommoder quatre villes du Roy où il n’est qu'une 
lieue, qui est de Lunel et Marcillargues et Sommieres, et puis il 
n’est qu'à trois lieues de Nismes, et de plus s’il faisoit un fort sur le 
bras du Rosne qui va au dict Aiguesmortes, il incommoderoit fort 
les vivres et munitions qui descenderoient pour le roy. 

Pour les Sévènes souvienne-vous que Privast prins tout sui- 
vra, Car il y a plus de bruict des Sévènes que d’effect. Vous scavez 
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mieux cela que tous autres avec les cognoissances et habitudes que 
vous y avez et avez esté partout. 

Vous avez veu la pernicieuse et meschante délibération de l’assem- 
blée dernière que je vous envoie avec leur nouvelle union. [l y a force 
bons huguenotz qui en sont fort scandalizés. Cela n’est pas capable 
pourtant d'empescherles desseins du Roy. Cela est bon pour amuser 
le pauvre peuple et les petits enfants comme idiots. 

IT faut croire que si le Roy est une fois dans la province, il y aura 
des divisions à la pluspart des villes, car déjà pour Castres il y a eu 
de petites riottes entre le sieur de Saint-Germié et Chauvignac. Le 
bruit a esté que Montbrun y estoit allé. 

Sainct Michel a force créance à Montauban et le peuple y adhère 
fort. Mais qu’on le mette au (point) que la Rochelle a esté, par bons 
forts et lignes, ils se trouveront bien estonnés. 

Le sieur de Laicques et D’Aubais sont en grande discorde auprès 
dudict Rohan; que si l’un des deux estoit poussé, et qu’ils trouvassent 
leur compte avec leur abolition, peut estre ils feroient quelque cami- 
sade au dict Rohan, lequel a esté fort fasché de la prinse de la Cas- 
saigne. 

Qui peut mieux cela que vous pour ce qui est de Leques? Sa mère 
est en ceste ville fort vostre amie qui y contribuera, et encores mon- 
sieur de Bertissière. Vous pouvez hardiment dire à monsieur le su- 
perintendant que s’il faict provision de pistolles, qu’il prendra plus de 
villes que les canons et les mousquets. — Et lui pouvez dire encores 
que par le moien de nos cognoissances, nous pourrions bien jester 
quelque poire de discorde à aucunes villes et où ledict de Rohan n’est 
nullement le maistre ny absolu. Et hors de Mairieux qu'il print, — je 
ne scay où il se pourra tenir sans tousjours trembler. Et ma croiance 
est que le Roy le congnera icy en quelque coin, qu’il sera contrainct 
de passer le Rosne, se sauver en Dauphiné et delà à Genesve pour 
aller à Venise trouver sa femme et le tout sans scandales. 

Parmi les bons huguenots ils disent bien tout haut que si le Roy 
les maintient dans les édicts, comme vos lettres l’asseurent, qu’il y 
en a beaucoup qui abandonneront ledict Rohan qui, comme je leur 
ay faict voir par vos lettres, ne portera jamais que malheur en ce 
païs, comme son frère en Angleterre et sa mère à la Rochelle. 

- Je leur ay faict voir ce que m'avez escript sur ce subject, et 
vous respons que vos lettres ne nuysent point icy, et j'en ay envoyé 


264 LETTRES DE DEUX AGENTS 


certaines à des villes rebelles qu’on communique à aucuns qui peu- 
vent servir. 

Il y a quelques jours que le bruict a esté icy que ledict de Rohan a 
depesché en Espagne, ce que je ne croy pas, car les pistoles y sont 
en fort petit nombre et les hommes fort rares, encore que les pen- 
darts mutins disent que Montauban n’est guères loin des Pyrénées, et 
tout cela pour amuser les lourdaux, comme les Rochellois l’ont esté 
des Anglois. Je vous dis tout ce qui se diet et tout ce que je leur dis. 

Et pour abattre leur audace et des plus mauvais il pratique à leur 
dire ce que m'avez escript, qui est que nous sommes fort bas 
de ligne, et qu’il faut croire que quand le Roy nous attacqua à Saint 
Jean d’Angely, nous avions cent dix ou douze villes d’ostage et de 
seureté, nous avions tous nos chefs et moien de faire la guerre, et 
qu'avec tout cela nous n’avions pas eu moien de mettre dix hommes 
ensemble qui ne fussent quant et quant desconfitz; et maintenant 
que nousn’avons ny villes, ny chefs, ny argent, et la Rochelle perdue, 
que pourrons-nous? Or à cest argument, qui leur est de très mau- 
vaise digestion, ils demeurent muets, haussent les espaules, disent 
que j’ay raison, et vous qui me l’escrivez. 

A peine si leur dis et leur fais voir vos lettres que tous les gens de 
bien huguenots devroyent aider à sortir ceste peste de la province, 
qui nous amuse à des secours estrangers, et que l'on divertira bien 
les armes du Roy, à quoy je respons ce que m’avez escript et ne sca- 
vent que respondre. 

Il seroit bien mieux que fussiez icy où vous faites bien besoin, 
et si j’avois le talent que Dieu vous a donné, avec les qualités et par- 
tüiculièrement de parler el de persuader, peut estre le Roy seroit-il 
mieux servy. 

Si monsieur le marquis de Fosse, nostre gouverneur, avoit icy 
un homme faict comme vous, il seroit beaucoup soulagé en des choses 
qu'il ya et scauroit tout ce qui se passe et tout ce qui se dit, comme 
aussy Monsieur de Varennes pour Aïigues-Mortes, à cause des 
parens et des habitudes que vous y avez; il y a encores de mauvais 
garçons-là dedans. 

Je vous escricts tout ce que j'entends dire, que Nosseigneurs les 
ministres de l’Estat prennent le bon et laissent le mauvais, parce 
que vous m'’escrives tousjours de vous escripre tout ce quise dict. 

Je fus très aize de ce que m’escrivistes de la Rochelle, que le 
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Roy vous fist l'honneur de vous commander de communiquer mes 
lettres à monsieur le mareschal de Schombert, et mes précédentes à 
Monseigneur le garde des Sceaux ; cela m'a donné courage de con- 
ünuer à servir. 

Je ne scay pas quel gré et quelle récompense vous avez par dela 
de ce que nous faictes faire icy, il y a tantost sept ou huict ans, des 
artifices que nous usons en ce pais pour servir le Roy; il faut que 
vous ayez de bonnes pensions pour vous redimer des despenses 
que nous faisons icy pour scavoir des nouvelles. Vostre commis m’a 
baillé vingt escus depuis peu de jours, car il falut depescher à 
Anduse, et croy que vous aurez eu la dicte délibération des premiers 
pour la faire voir au Roy. 

Quand vous serez icy, vous verrez, Dieu aydant, à quoy nous avons 
emploié vostre argent. Je vous responds bien que j’ay faict de bonnes 
despences à ceux qui m'ont donné les advis que je vous escris si 
souvent, et ne vous ay point aboyé à faux, car la plus grand part de 
ce que je vous ay escrit est arrivé, et tout s’est trouvé véritable. 

Pour ce qui est des sieurs de L. D. qui servirent si bien à la paix 
de ceste ville, ores que les auriez asseurés et quelqu'un mesme des 
ministres de l’Estat que le Roy les récompenseroit, et eux et moy 
n'avons pas reslé pourtant de servir et servirons nostre bon Roy 
jusques à la fin. 

Je vous avois escrit de faire escrire icy au M° de la poste qu'il 
fit courre mes lettres, quand je vous escrirois quelque chose d’im- 
portance et m’envoier un chiffre, crainte que mes lettres ne se per- 
dent, car si j’estois découvert, l'on ne se firoit plus en moy. Mais je 
voudrois fort que vous me vinsiez relever de ceste peine, car si vous 
estiez icy, vous jourriez bien d’autres esteufz (?), etn’y faut pas venir 
qu'après que le Roy sera dans le païs, et pour cause que je vous diray. 

Tous nos confidens vous y désirent avec passion et n’y a homme, 
ni dans la province, ni à la cour, qui puisse servir comme vous, ni 
plus à propos et avec moins de soupçon. 

Monsieur de La vostre beau frère est avec le duc de 
Rohan, et sur le subject de le voir estans dans le païs, et quant et 
quant luy dire que vous estes sorty de la cour mal content, mesmes 
contrefaisant le bon Huguenot, incontinent il le dira au dict de 
Rohan, et que vous avez envie de le saluer, et avec la cognoissance 
particulière qu’il a de vous de longtemps, je vous asseure qu'il 
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prendroit confiance en vous, et mesmes qu'il croit encores que vous 
avez l'honneur d’estre à la Royne mère du Roy, avec ceque le bruit 
de quelqu'un a esté que le dict de Rohan n’a espérance qu'en la 
dicte dame Roine, pour la saluer, avec les prières qu’elle pourra 
faire au Roy d’un pardon et absolution général. Peut-estre vous 
pourroit il faire quelques ouvertures pour se ranger dans lobéis- 
sance, Pleust à Dieu que cela fust, car si le Roy voulloit faire une 
douce seignée des Huguenostz de province, il en pourroit bien 
envoier en Îtallie sept ou huict mille d’aussy déterminez soldatz 
et les plus aguerris que la terre porte; du moins en le voyant 
vous pourrez soustraire quelqu'un de ceux qui sont auprès de 
luy. 

Je vous passe bien plus outre, c’est que si la Roine mère à ce 
printemps estoit en ce païs, sur l’asseurance qu’on auroit qu’elle 
porteroit le Roy à la miséricorde et pardon, je croy que ledict de 
Rohan et les villes changeroïent d’oppinion. 

Je ne vous dis pas cecy sans cause, et quand de vive voix je le 
vous aurois dict, vous jugerez la chose apparente, car vous vous re- 
souvenez bien de ce que avez tousjours diet en ce païs que la Reine 
mère, vostre bonne maistresse, avoit l’ame la plus chrestienne du 
monde et qu’elle ne nous voulloit poit de mal. 

J’envoie audit sieur vostre beau-frere une de vos lettres que vous 
m'aviez escrittes de la Rochelle, de la poultronnerie des Anglois et 
de la façon que le Roy, la noblesse et son armée estoit, et toutes les 
particularitez de tout ce que sa Maïesté fit et dict les jours du com- 
bat, et depuis à la réduction de la Rochelle, où vous despeignez si 
bien tout cela, parlant de sa clémence, de sa douceur et debonuai- 
reté; et quil avoit tenu la foy a tout ce qui lui avoit pleu de leur 
accorder, et que c’estoit un beau miroir aux villes de ceste province 
pour exemple, et que si elles demeuroient dans la rébellion, que le 
Roy exerceroit autant de rigueur que La Rochelle a eu de douceur. 
Je crois, mais je ne vous l’asseure pas que vostre lettre a esté veue 
par ledit de Rohan où il aura veu ce que escriviez de sa mère et de 
sa seur. Je m’asseure que s’il l’a veue et leue, peut estre il songera à 
luy, et recognoist bien par vostre billet que vous l’escrivez à dessein 
pour quelle fist ce chemin la. Elle a esté veue par quelqu'un de ses 
factieux et qui depuis ont bien abaissé leur caquet. 

Venez seulement; vous destournerez bien d’autres discours, et 
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fermerez la bouche aux mutins qui n’oseront parler de crainte que 
ne les escriviez au livre rouge. 

Ne pouvez-vous pas faire voir à nos dietz seigneurs comme vous 
avez esté dans l’employ, et particulièrement durant la régence de la 
Reine mère, tesmoing entre autres le voiage à Nimes, pour faire 
dissiper une assemblée de Privastz qui estoit directement contre la 
volonté du Roy; qu'autre que vous qui l’eust entreprins, l’on l’eust 
assommé. 

Il me souvient que vous y parlastes en publicq fort courageuse- 
ment et hardiment. Je vous dis encores que si le Roy trouve bon 
vostre voiage, vous faictes besoin ici, et pour chose que je ne vous 
ose escrire, il faudroit trop de pappier; mais quand vous y serez, 
vous scaurez tout et ferez des choses que des autres ne scauroient 
faire. 

Depuis quelque temps, il y a bien tant de gens qui se convertissent, 
je dis desja plas de huict cens. Je trouve que le mestier de huguenot 
ne vaut plus rien. Vous vous aves bien faict de vous en défaire de 
bonne heure; si vous estiez icy, je vous asseure que vous en conver- 
tiriez bien d’autres; je vous di quand vous serez déclaré. 

Je vous prie me donner advis du despart du Roy pour le Dauphiné 
et du temps que pouvez venir, affin que j'en donne advis à noz amis 
et particulièrement audit sieur vostre beau frere, affin qu’il le die 
audit sieur de Rohan, car l’envie qu'il aura de scavoir tout ce qui 
s’est passé à La Rochelle et de la façon que vous avez veu conduire 
sa mère et sa seur à Nérac, la vive voix le contentera fort, et là 
dessus prendriez vostre temps. Mais par le moien dudict frère et 
autres de vos cognoissances qui sont auprès de lui, vous descouvrirez 
beaucoup de choses, le tout si le Roy et les ministres de l’Estat le 
trouvent bon; mais s’il leur plaist de considérer vostre condition, 
vos cognoissances et vostre conversion secrette, si ce n’est pas un 
vray moien de descouvrir beaucoup de choses, et peut estre opérer 
en quelque façon pour ledit de Rohan, et ne tiendra qu’au Roy que 
ne le voiez sur les susjects cy-dessus. Et de cette façon personne ne 
vous y envoiera, et n’avez charge de personne, et sera de vostre 
estocq que vous irez et parlerez. 

Je vous asseure que ledit de Rohan, comme pouvez asseurer au 
Roy et à la Roine, ne se fiera pas de tout le monde comme de vous, 
tant parce qu'il vous tient encore estre de la religion et qui vous 
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cognoist bien des longtemps, qu’aussy vous croiant encores estre à la 
Roine à qui il a tout recours après le pardon du Roy. 

Je vous dis cecy parce que quelqu’un des siens parla dernièrement 
à monsieur le marquis de Gerniau, qui est fort brave homme ; mais 
l'on ne s'ouvrira guères à des catholiques, sinon à ceux de la religion 
et du païs, croiant qu'il ne sera point trompé de ces gens là. I le 
faut guérir de la peur. 

Que le Roy vous hazarde à se voiage, vous ne luy demanderez rien, 
le péril de vostre vie y sera. Et puis vous avez servy tousjours à vos 
despens, comme chaseun sçait. Attendant de vos nouvelles, je suis 
tousjours, Monsieur. Tout vostre monde se porte bien. 


(Suite.) 


MÉLANGES 


LES TEMPLES DE MONTAUBAN 


SOUS LE RÉGIME DE L'ÉDIT DE NANTES { 


Les pierres dont le temple est bâti disent quelque chose au cœur 
du fidèle. Le spiritualisme farouche où se sont parfois complus des 
protestants, dédaigneux de la matière visible, même dans les édifices 
sacrés, dépasse la nature humaine, ou la calomnie. Il dépasse même 
les rigueurs du vieil esprit huguenot, qui s’occupait, beaucoup plus 
qu’on ne l’a cru, des moellons, de la chaux, et des voûtes sous les- 
quelles retentissait la parole de Dieu. Les travaux de M. H. de 
France, archéologue protestant de Montauban‘, viennent s'ajouter 


1. Le temple neuf de Montauban, étude sur les anciens temples, et l’introduc- 
tion de la Réforme en cette ville, Montauban, 1881, in-8, 87 pages et {1 figures, 
prix : 4 francs. Se trouve à Paris chez Fischbacher, à Montauban, librairie pro- 
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à bien d’autres données du même genre pour nous montrer nos 
pères du xvn° siècle, pendant les soixante ou quatre-vingts ans de 
tranquillité relative qui suivirent le bienfaisant Édit, se préoccupant 
de leurs lieux de culte, de l'insuffisance des temples improvisés, de 
la construction soignée des temples définitifs. comme sont défini- 
tives les constructions humaines, exposées aux fléaux de la nature, 
et à la tempête plus destructive des passions. 

Le culte réformé s'était introduit à Montauban quelques semaines 
après le synode parisien de 1559, et quatorze mois lui avaient suffi 
pour prendre l’extension la plus populaire, la plus irrésistible. Dès 
janvier 1561, nous dit une chronique encore inéditef, 

L'Eglise apparoissant, feit son acte premier, 
Portant en sépulture un cors dans la bière 

Du temple Saint-Michel pour mettre au cimetière. 
Là le ministre feit quelque exhortation 

Sur l'antique facon de l’inhumation, 

Et la troupe, courant avec une gran vogue 

Y chanta puis après les vers du Décalogue. 

Le Dimanche ensuivant fut tout premièrement 

Au Temple Saint-Loys prêché publiquement. 


Mais cette église Saint-Louis, comme la fameuse église Saint- 
Jacques, était un édifice catholique qui ne pouvait être employé au 
culte protestant que dans les moments de crise violente, ou par 
suite d’arrangements très précaires, tels que le simultaneum qui fut 
essayé un instant et ne put réussir. En temps de paix on se réu- 
nissait, tantôt sous les couvertes, c’est-à-dire sous les arcades qui 
donnent encore aujourd’hui tant de caractère à la vieille place du 
marché, tantôt dans la grande école, où les consuls, en 1565, firent 
« muer la chaire et les bancs qu’estoient soubs les couvertes de la 
place ». Il y eut encore d’autres locaux provisoires, qui portaient le 
nom de temple neuf, en attendant d’hériter du nom de temple vieux, 
d’où un chaos de désignations que M. de France n’a pas eu peu de 


testante de madame Belon, chez MM. Bousquet et Laforgue. M. de France a 
inséré d’autres travaux qui nous intéressent dans le Bulletin de la Société ar- 
chéol. de Tarn-et-Garonne. 

1. L'affliction de Montauban, par Jean Fornier, celui qui fournit, croit-on, des 
notes à Théodore de Bèze, sur les évènements montalbanais dignes de figurer 
dans l’Hist. ecclésiastique. Ce manuscrit appartient à M. Forestié, qui en a donné 


communication à M. de France. 
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mérite à débrouiller. C’est seulement après l’édit de Nantes que les 
citoyens de Montauban se mirent à la construction du vrai Temple 
vieux, qui est de 4609, et du vrai Temple neuf, qui date de 1615. 
Voici comment. 

Le lieu de culte établi dans une ancienne boucherie, et que l’on 
appelait faute de mieux, le Grand Temple, était d’une insuffisance évi- 
dente pour le zèle religieux de ce temps-là. Les dix premières 
années du xvui° siècle, qui furent les dix dernières du règne de 
Henri IV, ne sont ni l’époque la plus héroïque, ni l’époque la plus 
intéressante, intellectuellement, de l’histoire de notre Église (il 
faudrait chercher plus tôt ou plus tard); mais ces dix années sont 
l’époque la plus ecclésiastique, celle du zèle assidu des conseils 
d'Église, celle du zèle assidu des troupeaux. Aussi lisons-nous 
sans étonnement cette belle et simple délibération du conseil 
général, du 6 février 1603 : « Les sieurs consuls ont remonstré 
qu'il leur a esté représenté tant par aulcungz antiens, députtés 
vers eulx par le consistoire de l’Église réformée de cette ville, que 
par plusieurs autres habitans, que le Temple auquel on presche à 
present la parolle de Dieu ne peult plus longuement servir à ladite 
esglize sans estre accompaigné d’ung aultre qui soyt de semblable 
grandeur ou plus ample, et ce d’aultant qu’il a pleu au Seigneur, par 
sa saincte bénédiction et grace, comme c’est une chose notoire, 
d’avoir accreu et multiplyé en telle sorte le peuple faisant profession 
de la Religion reformée, ef qui augmente tous les jours, qu'il est 
impossible que tous y puissent être contenus, singulièrement les 
jours de Dimanches, de la célébration de la Sainete Cène du Seigneur 
et des jeûnes, et encore que c’estoit avec une très grande presse et 
foule, d’où sortoient plusieurs inconvéniens et désordres, les aul- 
cungz, comme les hommes vieulx ou maladifs et femmes enseintes, 
venan!{z à deffalhir, pour estre trop presséz, les autres s’entre que- 
relans et baptans à raison des places, et les autres estans contraintz 
de demeurer dehors, exposés souvent à l’injure du temps sans en- 
tendre la prédication ». Ce tableau, qui pourrait faire commettre 
à beaucoup de prédicateurs d'aujourd'hui le péché de convoitise, se 
continuait par des plaintes sur la construction insuffisante et mal- 
saine de ce Temple « ouvert en plusieurs endroictz », et se termi- 


nait par cette déclaration prévue, qu’il fallait des temples, etréparés, 
et nouveaux. 
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Dès lors le Grand Temple était condamné : il servit cependant 
quelques années encore, et le souvenir n’en est pas sans gloire. Ces 
voûtes boiteuses entendirent retentir. les règlements fondateurs de 
l’Académie de Montauban; elles protégèrent plusieurs promotions 
et distributions de prix, par exemple celle de 1607, où « lesdicts 
escoliers qui debvoient avoir le priz, l’ung après l’autre, au devant 
du banc desdicts s'° consuls, feust par iceux S. consuls distri- 
bués les livres pour priz à chascune clace, chascung en son rang. 
Ausquels escoliers lesdicts sieurs consuls firent une petite remon- 
trance pour les encorager daultant plus à estudier. » — Précieux 
trait de morale huguenote, ne pas laisser les enfants couronnés se 
perdre par l’orgueil; — ou bien encore la distribution de prix 
de 1607, où les consuls distribuèrent, avec les livres, « des escrip- 
toires garnis de ganivets aux escoliers qui ont le mieux estudié et 
qui ont gaigné le prix en la composition de leurs thèmes ». Ainsi 
l'identité de croyance produisait l'identité des mœurs, et dans cette 
Genève des bords du Tarn, sorte de république religieuse elle aussi, 
les promotions se passaient exactement comme sous les voûtes plus 
illustres et plus retentissantes de Saint-Pierre. 

Après diverses négociations, une grande assemblée se tint en 
janvier 1609 au château consulaire, sous la présidence de Samuel 
de Bonnencontre, conseiller au Parlement de Toulouse et à la 
chambre de l'Édit de Castres, assisté de plusieurs magistrats royaux. 
Les consuls avaient « mandé le conseil général et chefs de famille 
tant par cartels, mandat et leurs sergents, que à voix de trompe 
sonnée par Thomas de Durand, sergent trompette, par les rues et 
carrefourgz de la dite ville, pour leur donner adviz et conseils à 
peine de cent sols desmende ». Après une prière prononcée par le 
ministre Béraud, le premier consul exposa la situation, insista sur la 
nécessité d’une nouvelle et vaste construction, et appela cette grande 
assemblée à discuter des voies et moyens, et à nommer des commis- 
saires. M. de Bonencontre exprima l'assurance que trois mille écus 
suffiraient, et que l’on trouverait bien deux ou trois cents familles 
pour se cotiser de dix écus l’une dans l'autre; lui-même s’inscrivit 
le premier pour soixante écus. Son opinion et son exemple furent 
suivis par de nombreux citoyens, et les commissaires choisis obtin- 
rent des souscriptions nouvelles. La vente d’un bois vint parfaire, et au 
delà, la somme nécessaire. En avril, une nouvelle délibération porta 
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sur l'emplacement, qui fut celui de l’ancienne école. L’évèque sou- 
leva quelques difficultés relatives à certains droits de propriété, 
mais ses prétentions furent écartées. Les travaux furent poussés si 
rapidement que les enchères pour l’adjudication du toit — le dernier 
enchérisseur s’en chargea moyennant 32 livres, — eurent lieu au 
mois de décembre de cette même année 1609. 

Peu de temps après l’achèvement, ce temple, qu’on allait bientôt 
appeler le Temple Vieux, retentit d’une terrible nouvelle. Le 22 mai 
4610, le premier consul apprit au grand conseil convoqué dans cette 
enceinte « l’assassination et malheureux désastre commis sur la 
personne de notre bon et grand roi » Henri IV. Ensuite il donna le 
signal du eri de Vive le roi! en l'honneur du jeune Louis XIII, que 
les Montalbanais devaient accueillir tout autrement quelques années 
plus tard. Quant au titre de bon et grand roi décerné par le magistrat 
municipal à Henri IV, quant au titre d’agréable et d’équitable dé- 
cerné à ce règne par le Dieppois Daval à l’autre extrémité de la 
France, rien de plus juste, convenons-en. Les institutions du peuple 
réformé avaient joui de la plus grande liberté et du plus heureux 
développement : la présente étude vient de nous en donner quelques 
preuves nouvelles. Le nombre des réformés, au lieu de diminuer, 
augmentait à Montauban, et ailleurs : les registres du conseil sont 
d'accord sur ce point avec les déclarations des historiens catho- 
liques. 

Cependant les premières années du fils de Marie de Médicis, si 
malheureuses déjà pour les protestants dispersés, furent pour les 
protestants concentrés dans certaines villes telles que Montauban, 
des années de vigoureux développement ecclésiastique. C’est en 1615 
que le Temple neuf fut construit. Il devait être jusqu’à sa trop com- 
plète démolition, pendant un demi-siècle, l’un des édifices principaux 
de l’Église réformée française. Elie Benoit en parle très favorable- 
ment: «ce temple, dit-il, était d’une fort agréable structure, et il 
était malaisé de voir rien de plus propre dans une extrême simpli- 
cité. » Mais c’est un éloge, ce n’est point une description, et comme 
de cet édifice il n’est pas resté deux pierres l’une sur l’autre, comme 
les contemporains ont négligé d’en tracer un dessin complet, la 
tâche de larchéologue désireux de la restituer était extrêmement 
difficile. M. de France vient de s’en tirer à son honneur. Un pré- 
cieux manuscrit des archives municipales, « l'instrument de bailh 
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de la construction du Temple neuf, bailhé à Pierre Belleville, archi- 
tecte de Tholose, pour le prix de 3750 livres », document qui con- 
tient la description la plus précise et les dimensions de l'édifice vu 
à l’intérieur, tel a été son jalon principal. D’autres documents ana- 
logues, les vues cavalières du siège de Montauban, les dessins des 
Triomphes de Louis-le-Juste de Valdor, une connaissance parfaite 
de l’historique de tous les recoins du quartier où le monument s’é- 
levait, tels sont les autres jalons qui lui ont rendu possible la res- 
tauration à peu près complète et décisive du Temple neuf. 

Il nous apparait maintenant comme un lieu de culte merveilleuse- 
ment approprié aux exigences de la communion réformée, dans une 
ville et à une époque où, le jour de Pâques, comme nous lappren- 
nent les registres du consistoire, € quatre mille trois cens huictante 
personnes hommes et enfans, femmes et filles (au-dessus de douze 
ans) ont participé aux saincts sacremens de la Gène, ce qui se saict 
pour avoir conté les marreaux. » Il est vrai que cette grande af- 
fluence doit êtré répartie plus ou moins inégalement entre les quatre 
services du dimanche de Pâques, tous les quatre services de com- 
munion; mais ce chiffre n’en donne pas moins l’idée d’une grande 
population protestante. 

Donc le Temple neuf était octogonal, avec quatre grands côtés, de 
longueur à peu près double des quatre petits ; au milieu d’un des 
grands côtés, la chaire du prédicateur dominant la petite chaire du 
chantre, la table de communion ; à droite et à gauche treize bancs; 
en face, du côté droit et du côté gauche, quinze banes; ces cin- 
quante-six longs bancs formant un total d'environ quinze cents 
places. Les fenêtres placées assez haut pour ne pas déranger, assez 
nombreuses pour éclairer. La voûte ronde complétant l’heureuse 
disposition de l’intérieur au point de vue de la propagation de la 
voix,condition essentielle dans l’Église de la Parole. 

En ce temps de hiérarchie sociale l'attribution des bancs réservés 
n’était pas indifférente ; elle donna même lieu à une querelle dont 
aurait pu s'inspirer l’auteur du Lutrin. Les conseillers du sénéchal 
trouvèrent en 4618 qu’on leur avait réservé trop peu de place; — 
ô âge d’or des prédicateurs! — ils réclamèrent d’abord, inutilement; 
puis ils pénétrèrent dans le temple avec un menuisier qui exécuta 
leurs ordres, et fit quelque dégât. Indignation des consuls, qui vien- 


nent constater le dommage et convoquent le conseil Hi Cas Un 
XXX. — 
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membre demanda que toute place fût retirée aux conseillers en pu- 
nition de leur conduite. La majorité fut plus accommodante, elle se 
prêta à des pourparlers, et les ambitieux magistrats s’étant contentés 
d’une augmentation de place de deux palmes (soit de 46 centimè- 
tres), on traita sur cette base « pour le bien de la paix ». 

Vu du dehors, l'édifice offrait une sorte d’élégance ferme et sévère 
qui justifierait les éloges d’Élie Benoit. Il était probablement sur- 
monté d’une lanterne à jour. La façade présentait deux petites tours, 
dont l'escalier à vis conduisait à la galerie ménagée sur tout le pour- 
tour du temple pour augmenter le nombre des auditeurs. La chambre 
du consistoire, construite à côté, communiquait directement. Tel 
était le temple qui attira pendant trois ans, pour sa construction ct 
son ameublement, toute l'attention des Montalbanais, de nombreuses 
délibérations des conseils, et plus d'une mesure financière où se ré- 
vèle un esprit de sage économie, tel que lemploi « des bancs vieux 
et sièges de l’ancien Temple. » Tel est le temple où le duc de Rohan 
prit la parole, le dimanche 11 juillet 1621, pour ranimer l’ardeur 
des défenseurs dela cité. 

Hélas! le Temple neuf fut la première victime des persécutions re- 
nouvelées. En 1664 un arrêt du conseil le condamna à être démoli, 
sous prétexte des anciens droits de propriété du clergé catholique 
qui auraient été méconnus. Bientôt il n’en restait pas le moindre 
débris, et le renégat Jacques de Coras, devenu par suite de sa con- 
version lieutenant au présidial, sentit se ranimer la verve poétique 
qui lui avait suggéré son poème de Jonas, ainsi célébré par Boileau : 


Le Jonas inconnu sèche dans la poussière. 


Il composa, entre la démolition du Temple neuf et la Révocation, 
en 1677, un poème‘ où cette ruine est chantée comme il suit : 


Dans cet espace ouvert par de saintes machines 

Un temple a vu périr jusques à ses ruines 

Et ce n’est plus qu'un vuide où s'élève une croix 
Fière d’avoir rangé son rival sous ses lois. 

L'autre temple plus humble où sa trouppe s’assemble 


1. Montauban florissant, idylle héroïque à la gloire de ses habitants, ouvrage 
extrêmement rare, dont on ne connaît qu’un exemplaire, propriété de M. Forestié, 
et dont la France protestante ne parle pas. 
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Et s’etone et fremit de ce coup dont tout tremble, 
Mais pourquoy, troupe ingrate en ce juste malheur, 
Montrez-vous tant de crainte avec tant de douleur ? 
L'Eglise par ce coup dont vous osez vous plaindre 
Cherche à se faire aimer plus qu'à se faire craindre, 
À dessiller vos yeux pour s'asseurer vos cœurs 

Et donner aux vaincus le destin des vainqueurs. 
Son lieu saint dont la porte à vos pas est ouverte, 
Veut par votre salut reparer cette perte. 

I1 vous offre bien plus que l’on ne vous a pris, 


Et vous seriez heureux de tout perdre à ce prix. 


Le bienveillant Jacques de Coras dut bientôt être satisfait, car le 
Temple Vieux fut démoli en 1683, et le culte réformé interdit à Mon- 
tauban. La grande iniquité était consommée, et les pierres quiavaient 
entendu tant de prières, tant de chants simples et graves, tant d’élo- 
quents et fidèles discours, dispersées par des mains sans pitié, ren- 
trèrent dans le grand tout de la nature, inconscient et silencieux. 


E. SaAyous. 


RECTIFICATIONS 


LES PASTEURS DU DÉSERT DUPLESSIS ET MOISI 


BOURG-DE-QUINCY EN PICARDIE 


Tous ceux qui s'occupent de travaux historiques savent combien 
il est difficile de ne pas se laisser induire en erreur sur des points 
obscurs, que de nouveaux documents ou un nouvel examen n’éclair- 
cissent que peu à peu. 

En annotant ici (Bullet., XVI, 167) la lettre écrite en 1772 par 
Du Pont de Castille, au sujet des protestants arrêtés à Caudry 
dans le Cambrésis, nous disions, d’après l'Histoire des protestants 
de Picardie de M. Rossier, p. 287. « Les pasteurs manquaient, 
parfois pourtant il en venait de Suisse et de Hollande; la tradition 
a conservé le souvenir de tournées de prédication faites vers 1736 
par Duplessis et Pierre Pélissier ». Et une note, mise au bas de la 
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page, indiquait que nous avions vainement cherché la trace du 
premier de ces pasteurs. 

Depuis, quatorze ans se sont écoulés; dans l'intervalle un ou- 
vrage a paru (Edm. Hugues, Antoine Court, II, 412), qui permet 
4 de constater que M. Rossier a placé ces prédications une quin- 
zaine d'années trop tôt, et 2° de supposer, avec une presque en- 
tière certitude, que les noms de Duplessis et de Pélissier désignent 
une seule et même personne. 

Après avoir étudié à Lausanne, de janvier 4741 à mai 1744, Pé- 
lissier alla prêcher dans le Poitou, jusqu’en novembre 1750, et dis- 
parut ensuite de la province (Lièvre, Histoire des protestants du 
Poitou, Il, 312). Comme il ne quitta la France, pour se réfugier en 
Hollande, que lors de la grande persécution de 1752, il y a lieu de 
penser qu’il consacra l’année 1751 et le commencement de la sui- 
vante aux Églises de la Picardie et du Cambrésis, lesquelles 
n'avaient point vu de pasteur depuis la visite de Brousson (1695), 
et n’ont oublié ni le ministère de Pélissier, ni même son prénom, 
qui ne figure pas sur les registres de Lausanne. 

Ces registres, complets pour cette période, ne mentionnant pas 
Duplessis, il est certain que celui-ci ne fit pas ses études dans 
l’école de théologie où se préparèrent, à partir de 1728, tous les 
pasteurs du Désert sans exception. S'il en revint quelques-uns de 
Hollande, comme Deffère et Pélissier rentrés en France quelques 
années après leur fuite, lorsque la violence de la persécution se fut 
calmée, c’étaient des élèves de Lausanne. À nos yeux donc Duples- 
sis n’a jamais existé, son nom n’est que le surnom estropié de Pé- 
lissier, inscrit à Lausanne de la manière suivante : « Pellicier dit 
Dubesset ». Ce mot Dubesset, étrange pour des oreilles picardes, 
a nécessairement dû être mal prononcé et devenir Duplessis, appel- 
lation répandue dans le Nord; puis, lorsque la génération contem- 
poraine eut disparu, la tradition s’égara au point d'attribuer le 
nom et le surnom de ce premier pasteur à deux personnages diffé- 
rents. 

Rien n’est plus commun que cette altération des noms étrangers à 
une localité. Les exemples anciens abondent dans les Synodes na- 
tionaux d'Aymon, en voici quelques autres plus récents : M. le 
pasteur Saintes, de Quincy-Ségy, était généralement appelé par 
ses paroissiens M. de Saintes. Les excellents Briards ne gratifiaient 
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pas son successeur de la particule ; mais, en revanche, la plupart 
ne pouvaient se résoudre à prononcer Douen; beaucoup disaient : 
Doine; d’autres, Hédouen; quelques-uns même ne reculaient pas 
devant Hédoine. C’est ainsi que le nom alsacien, bien autrement 
difficile, de M. Fischbacher, a d’abord été transformé par quelques 
Parisiens en Fisbacher, puis en Fils Bacher et enfin en Bacher 
fils. 

Le nom du pasteur qui apparaît dans le Nord après Pélissier, 
François Charmuzy, restaurateur des Églises de la Brie, de la Pi- 
cardie et du Cambrésis, a été l’objet d’une méprise analogue. 

On manque de détails sur la mission périlleuse qu’il avait entre- 
prise ; mais on n’ignore ni son activité prudente, ni la sévérité deson 
zèle, ni son arrestation en chaire à Nanteuil-lès-Meaux, le jour 
de Pâques 1770, ni sa mort, arrivée neuf jours après à Meaux, pen- 
dant l’instruction de son procès, qui pouvait se terminer par une 
condamnation capitale. Le silence que gardent à son sujet les 
registres d'inscription de Lausanne, s'explique par la première la- 
cune de ces listes, laquelle s'étend de 1755 à 1763. C’est durant 
cette période de huit années qu'il a dû faire ses études, puisqu'il 
entretenait déjà en 1766 des rapports pastoraux avec Martin, de 
Fublaines (Seine-et-Marne), arrêté ensuite dans le courant de la 
même année, pour crime d’assemblée. Si Charmuzy est arrivé à 
Lausanne à l’âge habituel, il n’avait que de trente-cinq à quarante 
ans lorsqu'il mourut. 

Nous avons son nom trois fois écrit de sa main, et très lisible- 
ment, dans la signature de la lettre à Martin (avec prénom), au 
haut (avec prénom) et en bas de l’acte dressé par lui € au Désert », 
le 42 mars 1769, pour la restauration de l’Église de Lemé (Voir 
Essai sur les Églises réformées de l'Aisne, p. 132 et 133). Sauf 
un seul, les registres des Églises voisines relevées à la même époque : 
Esquéhéries, Landouzy, Flavy-le-Martel, Hargicourt, Templeux, 
Lempire, Jeancourt, Lehaucourt, Quiévy, Caudry, Walincourt (à 
Saint-Quentin, où la restauration fut beaucoup plus tardive, le 
nombre des fidèles était dans doute trop minime pour qu'on pût y 
établir des anciens et des diacres), n’ont pas été retrouvés, non 
plus que ceux de l’Église de Monneaux ‘; mais on ne peut douter 


1. 11 se pourrait que ces dernierseussent été découverts par M. E. Briet, qui 
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que leur réorganisation soit aussi l’œuvre de Charmuzy, puisqu'aucun 
autre pasteur ne parcourait alors la Brie et la Picardie. Toutefois, 
dans la notice qu’il fit pour le répertoire de Rabaut, l’ancien Jean- 
Baptiste Roussiez range parmi les pasteurs qui ont prêché à Walin- 
court : Moisi, Pélissier, Loreille, Bellanger, Née, Dolivat, tous 
connus, excepté le premier, etne mentionne pas Gharmuzy. 

Nous ne songions à établir aucun rapport entre Charmuzy et le 
Moisi, sans prénom, au ministère duquel on n’assignait aucune 
date, et que la tradition de Walincourt donnait (à tort) pour le pré- 
décesseur de Pélissier. Mais en cherchant à découvrir quels pou- 
vaient être les pasteurs, prêchant aux environs de Saint-Quentin, 
dont Saint-Florentin ordonnait l'arrestation en 1770, nous ne trou- 
vâmes que Charmuzy en 1769, et en 1770 Ch. Moisi, qui recevait 
cette année quatorze nouveaux communiants à Templeux (Rossier, 
p- 296). Ce rapprochement et les initiales Ch. furent un trait de 
lumiére : Ch. signifiait évidemmént Charles, et Charles Moisi 
n’était autre que Gharmuzy. La transformation de Char en Charles 
s'explique d’elle-même. Aussi comprendrait-on facilement que de 
Charmuzy une prononciation vicieuse eût fait Charles Muzy; mais 
pourquoi Charles Moisi? La, réponse est aisée : Dans le patois du 
Nord, musi se dit pour moisi. Quandils parlaient patois, les Picards 
disaient invariablement : Charles Musi, et Charles Moisi seulement 
quand ils voulaient parler français. Les registres de Templeux, 
tenus par quelque ancien, portent bien distinctement : Charles Mu- 
sie; M. Rossier, qui les a eus sous les yeux, n’a pu y lire autre 
chose, et c’est pour avoir voulu à son tour parler français, qu’il a 
écrit Moisi, et créé par là un pasteur non moins imaginaire que 
Duplessis. 

L'écriture du seizième siècle, quand elle est mauvaise et c’est le 
cas le plus fréquent, favorise grandement les erreurs de ce genre. 
Nous ne pouvons nous expliquer autrement pourquoi la liste des 
Églises picardes existantes en 1562 : Amiens Picquigny, Pont-de- 
Remy, Montdidier, Bourg-de-Quincy, contient ce dernier nom 
(Haag, France protestante, X, 53). Bourg-de-Quiney est une loca- 
lité introuvable. Notre savant président, M. le baron F. de Schickler, 


s'occupe de l’histoire de l'Église de Monneaux; mais son travail n’a [pas encore 
paru. 
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qui s’est fait une spécialité de la géographie protestante, n’a ren- 
contré ce nom nulle part ailleurs; nous ne l'avons découvert sur 
aucune carte de Picardie, ni dans le plus complet des dictionnaires 
géographiques, celui d’Expilly, où le mot Bourg a pourtant cin- 
quante-cinq articles. En conséquence nous sommes persuadé que 
Bourg-de-Quincy n’est que la répétition de Pont-de-Remy griffonné 
d’une manière illisible et déchiffré par à peu près. 


Q. Douen. 


Paris, janvier 1881. 
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LE CHANCELIER L'HOSPITAL 


PAR L. ANQUEZ 


1 volume in-18, 1881 { 


Le xvr° siècle n’a pas de plus belle figure que celle de Michel de 
L’Hospital, et on ne saurait trop populariser la mémoire de ce grand 
homme de bien qui voulut, avec Coligny, doter la France de la plus 
sainte des libertés, et ne survécut au naufrage de ses desseins que 
pour porter tous les deuils de la patrie, ce martyre des grands 
cœurs qui n’admet aucune consolation. 

Les études n’ont pas manqué sur la vie d’un tel homme, depuis 
l'éloge de Condorcet et la notice de Villemain, modèle de narration 
élégante et précise, jusqu'aux recherches érudites de MM. Taillandier 
et Dupré Lasale. Après ces diverses publications complétées par les 
œuvres de L’Hospital, on pouvait désirer un résumé simple et solide 


4. Bibliothèque de la Jeunesse française, 45, rue des Saints-Pères, sous la di- 
rection de M. Henri Martin. 
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à l'usage des écoles, qui connaissent si peu nos vraies gloires natio- 
nales. Nul n’était mieux désigné pour cette tâche, que M. Anquez, 
inspecteur de l’Académie de Paris, connu par de savants travaux sur 
l’histoire politique de la Réforme, et il s’en est très heureusement 
acquitté dans une biographie populaire où il ne s’est pas cru 
dispensé de puiser aux sources, et où (rare mérite!) il a su tout 
dire en peu de mots. 

« C'est, dit-il, avec des fragments des œuvres de Michel de l'Hos- 
pital que nous avons composé cette courte notice, car il nous à 
semblé que pour faire connaître ce magistrat éminent doublé d’un 
grand citoyen, le meilleur moyen était de le laisser lui-même par- 
Jéreep 

Grâce à cette excellente méthode, M. Anquez a su peindre avec 
vérité le magistrat appliqué toutentier àses devoirs, le chancelier 
occupé d’utiles réformes, l’homme d’État avec ses vues supérieures, 
l’homme enfin avec sa grandeur toute morale qui survit aux dignités 
passagères, et prête un charme attendrissant à ses derniers jours. 
Combien autres eussent été les destinées de la patrie si la voix de 
l’Hospital eùt été écoutée, et si le bienfait de la tolérance, tardive- 
ment réalisé sous Henri IV, eût prévenu les guerres civiles qui creu- 
sèrent un abîme si profond entre les partis! Regret amer dont on 
ne peut se défendre à la lecture du livre de M. Anquez, et qui s’en 
dégage comme la meilleure des leçons, non seulement pour la 
jeunesse, mais pour tous ceux qui aiment sincèrement leur pays. 


12, 


L'ORIGINE DE LA RÉFORME A VERFEIL 


M. Ch. Pradel est infatigable : à peine achevions-nous de tracer les 
lignes qui précèdent que nous en recevions une nouvelle brochure, 
modestement intitulée : Note sur l’origine de la Réforme à Verfeil, 
et extraite des Mémoires de l'Académie des sciences, inscriptions 
el belles-leitres de Toulouse. Verfeil est dans le ressort de l’arche- 
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vêché de Toulouse. La réforme y débute comme partout ailleurs, 
dans nos contrées méridionales par des prédicants, soit du lieu 
même, soit de l'étranger. Des réunions se tiennent qui allèchent les 
populations, par un exposé des grandes vérités méconnues de l'Evan- 
gile, par une vive attaque des superstitions romaines, par le chant 
des psaumes et par des prières € à la mode de Genève ». 

Dans ce petit village de Verfeil, 300 personnes suivent régulière- 
ment la prédication de Roux qui remplit l’office de ministre et de 
défenseur des huguenots. Elles se réunissent chaque matin de 8 à 9 
heures, d’abord dans un moulin à Pastel, puis dans les maisons conz 
tiguës de deux religionnaires, dont le mur de séparation est abattu 
pour fournir un local plus vaste. La nouvelle de ce « remuement » 
vient à l'évêché de Toulouse ; de là, grande émotion, enquête offi- 
cielle de Pierre du Faur, vicaire général, et double déposition à 
charge du vicaire J. Canals et de Meysonnier « prebstre ». C’est la 
publication de ces diverses pièces déterrées qui constitue, avec le 
judicieux commentaire de M. Pradel, la « Note » que nous signa- 
lons. 

Quelque circonscrit que soit le cercle de ces petits événements, 
M. Pradel en tire d'importantes conséquences générales. Très versé 
dans les matières historiques, il corrobore par ses observations per- 
sonnelles des observations antérieures sur des points analogues qui 
tendent ainsi à recevoir peu à peu la certitude de faits acquis. — 
Un détail parfois semble insignifiant; mais réuni à beaucoup d’au- 
tres semblables, il permet une vue d'ensemble, une déduction géné- 
rale: abuno disce omnes. M. Pradel, par exemple, en S'appuyant 
sur Bosquet (Histoire des troubles de 1562 à Tolose) signale parmi 
les causes de l’immense mouvement du xvi siècle dans le Midi, 
« l’ancienne hérésie ja consolidée en ses racines». [1 reconnaît que 
la Réforme se produisit « dans les centres où l’Albigeisme avait eu le 
» plus de vigueur. 11 y avait là dans ces anciens foyers spirituels, 
» des cendres mal éteintes.» C’est justement ce que nous avons 
maintes fois constaté nous-même, sans prétendre faire sortir la 
Réforme des racines de l’albigéisne; et nous recueillons avec bonheur 
cette confirmation d’un fait que relate, pour une foule de localités, 
notre Histoire du Protestantisme dans lAlbigeois et le Lauraguis. 

Mais, outre le vieil esprit d'indépendance qui semble sourdre du 
sol Albigeois et favoriser les idées nouvelles, — la réforme embrasse 
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dans son faisceau tous les mécontents, savants, poêtes, artistes, 
philosophes, dont la conscience avait été froissée et que la renais- 
sance avait déjà mis en goût de nouveautés. Il est vrai que tous n’é- 
taient pas également pressés de besoins religieux, que tous « n'avaient 
pas le même appétit de la mort » et que la plupart laissaient volon- 
tiers « au dur et nerveux » noyau des vrais calvinistes la gloire du 
martyre. Toujours est-il, M. Pradel le constate pour Verfeil, que ce 
fut là un peu partout un des premiers éléments dont se recruta la 
secte « maudite ». 

Enfin, M. Pradel peut confirmer, par le cas spécial de Verfeil, cer 
autre fait général que, dès l'aurore de la Réformation, ce sont les 
hommes du tiers état qui se mettent à la tête du mouvement, la 
noblesse demeurant indécise ou hostile ; etil rappelle, à ce sujet, un 
mot significatif recueilli dans les Commentaires de Montluc; — un 
gentilhomme remontre aux huguenots de Saint-Mézard (1562) que le 
roi n’approuvera par leurs menées: «Quel roi, disent-ils? Nous som- 
mes les rois, nous; estuy-là que vous dictes est ung petit reyot...» 
On peut vraiment, d’après ces dispositions, mesurer dès le pre- 
mier jour toute la portée du souffle nouveau. C’est ce même souffle 
de justice et de liberté qui inspira les Jean de Coras, les Jurieu, 
les Hottman, tous les initiateurs du principe moderne de la souve- 
rainelé populaire, en opposition avec le vieux droit divin. Si Jurieu, 
le premier, dans sa Pohtique, a nettement affirmé contre Bossuet 
cette base nouvelle et démocratique de lédifice social, — on peut 
dire qu'il n’a fait que s'engager dans la logique du système et que, 
s’il n’a pas eu la gloire de créer un principe politique dont le germe 
existait dans nos grands réformateurs et antérieurement dans l’Evan- 
gile, — il a eu du moins le mérite de le saisir, de le déduire et de le 
formuler. 

Que M. Pradel poursuive ses fructueuses recherches ; c’est avec 
de tels matériaux, émanés des sources premières et marqués au coin 
d’une irréfragable authenticité, que se bâtit la solide et véridique 
histoire. 


CG. RABauD. 
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CORRESPONDANCE 


UN LIVRE RARE DU XV£ SIÈCLE 


Genève le 29 novembre 1880 


Cher Monsieur, 

I m'a passé sous les yeux un petit in-8° rarissisme intitulé : « Con- 
seils et advis de plusieurs excellens personnages, sur le procès des Tem- 
poriseurs. Et comment les fidèles se doivent maintenir demourrant en 
terre de servitude, seconde édition, augmentée et diligemment revue : 
Les noms de ceux qui ont donné advis sur ce fait, sont mis inconti- 
nent apres l'Epistre aux Lecteurs. (L’ancre de Crespin.) De l'imprimerie 
de Jean Crespin. MDLVIIL. » 

Les pages 3-5 renferment l’épitre « aux lecteurs qui désirent l’avance- 
ment du pur service de Dieu » datée de « ce X d’aoust, MDLVIL et signée 
« Votre humble frère en Jésus-Christ, Jean Crespin. » 

Cette épître apprend que la 1° éd. a été publiée à Londres en 1550. 

Les pages 6 et 7 renferment « les noms des personnages dont les advis 
sont cy escrits. » 

Les pages 8 et 9 : « Préface extraite de certaine lettre, escrite par feu 
M. Abel Poupin. » 

Les pages 10-11 : « Les conseils et advis de plusieurs notables person- 
nages, comment chacun fidèle se doit conduire entre les papistes. Advis 
de Martin Luther. » 

Les pages 11-16: « Advis de Jean Ecolampade à ses frères bien- 
aimés. » Finissant par « Iceluy Ecolampade sur le dixième chapitre 
d’Esaïe, verset 6 : Je l’envoyerai en la gent qui dissimule, etc. » 

Les pages 17-20 : « Advis de Huldrich Zvingle, extrait de l’histoire de 
PAscension de Jésus-Christ. » 

Les pages 20-30 : « Le conseil de Philippe Melancthon (sic).» L’original 
latin se trouve, sous le titre de Judicium, dans Melanthonis Opera, ed. 
Bretschneider, V, 735-739, et, sous le titre de Consilium dans Calvini 
Opera, édit. Baum, Cunitz et Reuss. VI, 621-624. 

Les pages 30-36 : « Le conseil de Martin Bucer » C’est la traduction de 
la pièce produite au vol. déjà cité des Opera Calvini, col. 625-626. Une 
faute d'mpression a substitué la date de 1555 à celle de 1545. 

Pages 37-39 : « Le conseil de Pierre Martyr : » A la fin « Et j'approuve 
cecy aussi, Martin Bucer. » 

Pages 39-45 : « Le conseil et conclusion de M. Jean Calvin. » 

Pages 45-56 : « Epistre de M. Jean Calvin à un sien amy. » 
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Pages 56-71 : « Autre epistre de M. Jean Calvin à un autre sien ami. » 

Les originaux de ces cinq pièces peuvent être lus au vol. indiqué des 
Opera Calvini, col. 627-640, ibid., la dernière étant adressée ad ami- 
cum N. 

Pages 71-80 : « L’advis des ministres de l’église de Zurich. » 

C’est la traduction de la pièce renfermée aux col. 641-644 du susdit 
volume des Opera; mais la lettre de Bullinger à Calvin, qui en accom- 
pagne l’envoi, est remplacée par ces mots « Nous avons escrit ceste res- 
ponse en faveur de quelque grand personnage sainct et docte, qui dési- 
roit avoir nostre advis sur celte matière. Assavoir. » 

Les noms des pasteurs, ministres et professeurs zuricois ne se trouvent 
ni au bas du texte latin, ni au bas de la traduction, mais ils sont à la 
table des matières, page 7, comme suit : 

Bernardin Ochin, Henry Bullinger, Rodolphe Gualterus, Ottho Werd- 
mullerus, pasteurs et ministres; Conrad Pellican et Théodore Bibliander, 
professeurs en théologie. 

Page-81 : « Advis de Simon Sultzer, iadis ministre de Berne. » 

Pages 81-111 : « Advis de Jean a Lasco. » 

Page 112 : « Une sentence de Bernardin Ochin, adjoustée de sa propre 
main à l’avis de Jean à Lasco. » 

Pages 112-1922 : « L’advis de Celius Secundus Curio. » 

Pages 123-145 : « Advis de Pierre Viret, ministre de l’église de Lau- 
sanne, extrait de son epistre envoyée aux fidèles qui conversent entre les 
papistes. » 

Cette epistre, qui est signalée dans l’article Viret de la France protes- 
tante (Notice bibliographique, n° HD), fut publiée d’abord en 1543, puis 
en 1559, avec d’autres opuscules sous le titre Traitez divers! etc., 
(n° XX VIT). 

J'ai sous les yeux cette édition de 1559 et le contenu de « l’advis » 
s'y trouve aux pages 29-53. Il n’y a que des variantes insignifiantes. 

Pages 146-147: « Advis de Martin Borrhaus » signé aussi par Sebastianus 
Munsterus. 

Pages 148-149 : « Advis d’Oswald Mycone... » aussi signé par Michel 
Dillerus. 

Pages 149-150 : « Advis de Wolfang Musculus. » 

Pages 150-152 : « Conclusion sans doute de Musculus. 

Pages 152-214 : « Response aux Nicodémites, contenant vraye solutio 
des objections que font les Temporiseurs. » 

Ces pages sont identiques aux col. 593-614 des Opera Calvini, t. VI- 
les titres seuls diffèrent. 

Pages 214-224: « Exhortation aux frères estrangers, par P. Alexandre.» 

À cette indication des matières, j'ajoute, si vous me le permettez, deux 
questions avec les éléments de solution que je puis réunir. 


1. Le titre « de l’rpistre » dans l’édit. de 1555 est abrégé et simplifié, com- 
parativement à celui que donne la France protestante pour l’édit. de 1543. 
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Y a-t-il d’autres exemplaires de l’une ou l’autre des éditions, et où 
sont-ils ? 

Les bibliographies que j'ai pu consulter ne mentionnent pas l’ouvrage, 
et les éditeurs des Opera Calvini me disent n’en avoir aucune connais- 
sance. J'ignore moi-même qui possède aujourd'hui le volume dont j'ai 
fait usage pour cette communication. 

Qui a eu l’idée de cette collection, qui l’a constituée et comment a-t-il 
été procédé ? 

I! semblerait vraisemblable que c’est à Crespin que nous sommes rede- 
vables de ce travail, si la 1" édition n’avait paru à Londres. 

Abel Poupin ou le destinataire de sa lettre a pu remettre directement 
à l'éditeur la pièce publiée comme préface. 

Les « advis » de Luther, d'Oecolampade et de Zwingli doivent avoir été 
tirés de leurs œuvres; mais je ne saurais dire desquelles. 

Calvin, à ce que nous voyons par sa lettre à Luther écrite en janvier 
1545, cherche à obtenir de lui une déclaration spéciale sur le cas des 
« temporiseurs» . Il avait chargé Mélanchthon de transmettre cette lettre 
au destinataire. Mais Mélanchthon, à ce que nous apprend une lettre re- 
produite par Henry, Das Leben Johann Calvins, t. 11, Append., p. 107-108 
et par les éditeurs des Opera Calvini, t. XII, col. 61-62, ne se chargea 
pas de cette commission, en sorte que Luther n'eut pas connaissance de 
cette démarche. 

Les pièces suivantes, pages 20-80, se trouvent en latin dans le volume 
De vitandis superstitionibus, etc., imprimé à Genève, 1549, chez J. Gé- 
rard (Opera VI, Prolégomènes, XXXIII). Notre éditeur en aura sans 
doute été le traducteur. 

Je ne saurais rien dire de la provenance des pièces contenues aux pages 
81-122. 

L’ « advis de Pierre Viret » fut tiré de lc epistre » publiée en 1543. 

J'ignore d’où ont été tirées les pièces renfermées aux pages 146-149. 

Musculus publia à Bâle en 1549 sous le pseudonyme d'Eutichius Myo, 
un écrit intitulé Dialogi 4. Liceatne homini christiano, evangelicae doc- 
trinae gnaro, papisticis superstitionibus ac falsis cullibus externa 
societate communicare? :V’ayant pas cet opuscule à ma disposition, je 
ne puis dire si les pages 149-152 en donnent une traduction, soit totale, 
soit partielle. 

La « Response aux Nicodemites » avait paru en 1544 chez Girard. 

La dernière pièce, Exhortation aux frères estrangers par P. Alexandre, 
occupant les pages 214-224, put être remise directement à l'éditeur par 


l'auteur. PuiLippe ROGET. 


N. B. Un ami généreux a offert à la Bibliothèque du Protestantisme 
Français, le précieux volume si bien décrit par M. Philippe Roget. Nous 
essaierons un autre jour d’en retracer l’histoire. JB: 
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CHARPENTIER ET RAMUS 


À M. LE DIRECTEUR DE LA REVUE DES DEUX MONDES 


Dans un article d’une impartialité douteuse, et où la malveillance prend 
peu Ja peine de se dissimuler, un mathématicien distingué, critique à ses 
heures, M. J. Bertrand, a vivement attaqué notre collègue et ami M. Ch. 
Waddington, à propos d’un ouvrage publié il y a plus de vingt ans, et 
accueilli avec une faveur marquée dans le monde universitaire. Il n’est 
que juste de donner ici la parole à l’auteur de Ramus, dans la réponse 
si digne qu'il a adressée au directeur de la Revue des deux Mondes, 
numéro du {9 avril 1881. 


Paris, le 21 mars 1881. 


Monsieur le directeur, 

Le dernier numéro de la Revue des Deux-Mondes contient un ar- 
ticle signé de M. J. Bertrand, où je suis mis personnellement en 
cause dans des termes tels que ceux qui l’ont lu sans connaître mon 
livre sur Ramus, sa vie, ses écrits et ses opinions, doivent penser 
que l’auteur de ce livre s’est rendu coupable, pour le moins, d’une 
extrême légèreté. J’ose espérer que, dans votre impartialité, vous 
voudrez bien me permettre de me défendre à cette place même, et 
de repousser en peu de mots des allégations et des insinuations qui 
touchent à mon caractère. 

N'ayant pas de prétentions à l’infaillibilité, je suis prêt à recon- 
naître les erreurs que j'ai pu commettre, et notamment l’omission 
qui m'est signalée dans ma citation du discours de Monantheuil. 
Mais voir dans des erreurs de cette sorte des indices de partialité, 
s'emparer de quelques omissions involontaires pour crier au parti- 
pris, à la passion, à la calomnie, ce sont assurément des procédés 
de discussion qui dépassent les droits de la critique. 

À en croire M. J. Bertrand, l’inexactitude serait le défaut ordi- 
paire de mon travail sur Ramus. Un autre critique, M. Émile Saisset 
écrivait dans cetie même Revue, en 1856 : « C’est un récit complet 
et définitif, modèle de patience, d’exactitude et d’érudition. » Et, 
suivant illustre Brandis (Histoire de la philosophie moderne), ce 
même ouvrage est, pour la philosophie de Ja Renaissance, € une 
source capitale, Hauptquelle. » 

Chose singulière, dans le débat que soulève l’éminent géomètre, 
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ce n’est pas le mathématicien Ramus qui a ses sympathies, c’est son 
adversaire; c’est Jacques Charpentier! M. J. Bertrand a entrepris en 
effet de démontrer la fausseté de l'opinion générale qui accuse Char- 
pentier de la mort de Ramus. Libre à.lui de soutenir cette thèse ; 
mais, pour disculper son client, ce n’est pas à moi qu'il devait s’en 
prendre. Il devait discuter tout d’abord lestémoignages des contem- 
porains, et faire valoir des faits positifs contre les récits et les juge- 
ments des historiens du xvi® siècle, non seulement Estienne Pas- 
quier, mais encore la Popelinière, Jean de Serres, d’Aubigné, Davila, 
Scévole de Sainte-Marthe et de Thou, dont il ne tient aucun compte 
et quicependant devaient être mieux informés des choses de leurtemps 
que les plus savants mathématiciens de nos jours. C’est à ces 
organes si divers de la conscience publique que revient, avant moi, 
la responsabilité d’une accusation que j'ai trouvée partout et que 
Je n’ai pas inventée. 

À toutes ces autorités, d’ailleurs, vient s’ajouter le témoignage de 
Charpentier lui-même, se vantant, dans une lettre à Lambin impri- 
mée en 1569, d'avoir exercé pendant Ja guerre civile les fonctions de 
dizainier, qui lui ont permis de « visiter avec soin les demeures des 
citoyens suspects », et adressant à ses ennemis personnels des me- 
naces dont le sens est trop clair pour qu’on puisse s’y méprendre : 
« Cette terreur dont vous vous plaignez, dit-il, est un moyen légi- 
time pour retenir tant d'hommes égarés.. Quant aux proscriptions, 
à force d’en parler, prenez garde qu'on n’y ait recours. Plusieurs 
souhaiteraient que le roi fût plus chaud pour cette mesure, et, pour 
dire toute ma pensée, je ne suis pas éloigné de leur sentiment (non 
repugnante me). » Le même homme loue les massacres du mois 
d'août 1572 dans la préface d’un livre publié six mois après. Cétait 
«un caractère ferme » dit M. Bertrand; mais la fermeté poussée jus- 
que-là est-elle une vertu ? J'avoue que j'aurais quelque scrupule à 
l’admettre. 

Quoiqu'il en soit et pour finir, ce n’est pas Charpentier qui a péri 
à la Saint-Barthélemy : il y figurait comme capitaine de la milice 
bourgeoise, et ses amis l'ont félicité publiquement de la part active 
qu'il y avait prise. Celui qui y a succombé, c’est Ramus, et il me 
semble que si l’indignation est ici de mise, ce n’est pas contre la 
victime ou contre ses défenseurs. 

Veuillez agréer, monsieur le directeur, l'assurance de ma consi- 


dération la plus distinguée. 
CH. WADDINGTON. 
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NÉCROLOGIE 


M. BENJAMIN FiLLON 


La France du 28 mai annonçait la mort d’un bibliophile distingué, dans 
lequel nous aimions à voir un de nos collaborateurs, M. Benjamin Fillon, 
décédé à St-Cyr en Talmondais (Vendée), après une longue maladie. 

Connu par de savants travaux sur l’art en Poitou, et par ses belles col- 
lections historiques dont une partie fut l’objet, il y a quatre ans, à Paris, 
d’une vente qui fit sensation, M. Benjamin Fillon avait des titres particu- 
liers à. notre reconnaissance. On lui doit une excellente notice sur 
l'Église réformée de Fontenay-le-Comte, qu'il s'empressa d'offrir à notre 
bibliothèque. Les lecteurs du Bulletin (t XXVIIF, p. 473) n'ont pas 
oublié le très intéressant catalogue de la galerie de Duplessis Mornay à 
Saumur. Après l'inventaire des tableaux, il nous faisait espérer celui des 
livres qui ne promettait pas de moins piquantes révélations {. 

Le rédacteur du Bulletin ne saurait oublier les obligeantes commun i- 
cations qu’il reçut de M. Fillon pour la nouvelle édition des Mémoires de 
Jean de Parthenay Larchevéque, sieur de Soubise, et il s'associe aux 
regrets des nombreux amis du défunt à Paris et en Vendée. 

JB: 


1. [1 nous écrivait le 20 septembre 1879 : « Je suis fort occupé en ce moment 
d’une étude sur l’enfance et la jeunesse de Rabelais. Ellem'amène à entrer dans 
le vif de la question des origines et des débuts de la Réforme qui a compté 
pendant bien peu de temps le futur auteur de Pantagruel parmi ses adeptes. 
De ce travail, composé à l’aide de beaucoup de documents inédits, il ressort 
néanmoins un fait capital pour nous autres fontenaisiens, c’est que l’Église ré- 
formée de Parthenay, la plus ancienne du Poitou, puisqu'elle remonte à Lefèvre 
d'Etaples, à pris naissance dans la cellule de Pierre Lamy (Petrus amicus) le 
maître de Rabelais. » 
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Le Bulletin paraît le 15 de chaque mois, par cahiers de trois 
feuilles au moins. On ne s’abonne point pour moins d’une année. 
Tous les abonnements datent du 1° janvier et doivent être soldés 
à cette époque. 
Le prix de l’abornement est ainsi fixé : 
10 fr. » pour la France, l’Alsace et la Lorraine. 
12 fr. 50 pour la Suisse. 
15 fr. » pour lPétranger. 
1 fr. 50 pour les pasteurs des départements. 
10 fr. » pour les pasteurs de l’étranger. 

La voie la plus économique et la plus simple pour le paiement 
des abonnements est l'envoi d’un mandat sur la poste, au nom de 
M. Alfred Franklin, trésorier de la Société, rue de Seine, 33, à Paris. 

Les mandats-poste internationaux devront porter la mention : 
Payable Bureau 15 (rue Bonaparte). 

Nous ne saurions trop engager nos abonnés à éviler tout inter- 
médiaire, méme celui des libraires. 

LES PERSONNES QUI N'ONT PAS SOLDÉ LEUR ABONNEMENT AU 
45 MARS REÇOIVENT UNE QUITTANCE A DOMICILE, AVEC AUG- 
MENTATION, POUR FRAIS DE RECOUVREMENT, DE : 

{ fr. » pour les départements; 

À fr. 25 pour la Belgique; 

4 fr. 50 pour l'Algérie; 

À fr. 75 pour les Pays-Bas et la Suisse; 
2 fr. 50 pour l’Allemagne; 

3 fr. y» pour l'Angleterre. 

Ces chiffres sont loin de couvrir les frais qu’exige la présentation 
des quiltances; l'administration préfère donc toujours que les abon- 
nements lui soient soldés spontanément. 

Le recouvrement des quiltances n’est possible que dans les pays 
ci-dessus désignés; les personnes qui en habitent d’autres, et qui 
n'auraient pas payé leur abonnement avant le 15 mars, cesseront à 


cette époque de recevoir les livraisons. 
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